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AVERTISSEMENT 

DU   LIBRAIRE. 

EN  publiant  en  1758  deux  nou- 
veaux Tomes  des  Œuvres  de  M.  <U 
Fontenelle ,  le  neuvième  &  le  dixième , 
j'en  promis  un  onzième  ,  compoié  prin- 
cipalement de  les  Lettres  actives  &C 
paffives ,  6c  de  quelques  Pc  eues  de  fa 
première  jeuneffe  ,  inférées  dans  les 
anciens  Mercuns.  On  m'a  fouvent  preflc 
d'acquitter  ma  promeuve  ;  je  le  fais  en- 
fin aujourd'hui.  J'ai  différé  dans  l'efpé- 
rance  de  recueillir  un  plus  grand  nom- 
bre de  Lettres  ;  mais  après  huit  ans 
d'attente ,  je  ne  l'efpère  plus.  C'eft  M. 
l'Abbé  Trublet  qui  m'a  procuré  celles 
qu'on  trouvera  dans  cet  onzième  Vo- 
lume. 

Il  héfitoit  fur  la  réimpreflion  des  piè- 
ces inférées  dans  les  anciens  Mercures  , 
ou  dans  les  premières  éditions  des  Œu- 
vres de  l'Auteur ,  &  que  M.  de  Fonte- 
nelle avoit  retranchées  des  fui  vantes. 
Mais  je  lui  ai  repréfenté  que  fi  je  ne 
Tome  Xî%  a 
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les  redonnois  pas  ,  quelque  Libraire 
étranger  les  redonneroit ,  &  qu'il  étoit 
de  mon  intérêt  de  le  prévenir.  J'ai  voulu 
donner  une  Edition  du  moins  à  peu  près 
complette  ;  & ,  encore  une  fois  ,  il  m'a 
paru  qu'on  le  défiroit.  Voilà  mon  excufe , 
fi  j'en  ai  befoin. 

Pour  le  refïe  àos  Ouvrages  de  M.  de 
Fontenelle  ,  contenus  dans  ce  Volume  ,  je 
renvoie  à  la  Table  des  articles ,  à  quel- 
ques avis  dont  ils  font  précédés  ,  6c  à 
quelques  notes  dont  ils  font  accompa- 
gnés. Je  dois  encore  ces  avis  6c  ces  notes 
à  M,  l'Abbé  Trublet. 

Enfin ,  ce  Tome  onzième  débute  com- 
me le  neuvième ,  par  diverfes  pièces  re- 
latives à  M.  de  Fontenelle.  La  première 
eit  fon  Eloge  par  M.  le  Beau  ,  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Inf- 
criptions  6c  Belles-Lettres.  La  Table  in- 
diquera les  autres, 

Sur  l'emploi  de  Contrôleur  Général 
des  Finances ,  morceau  extrait  du  Dif- 
cours  prononcé  par  M.  le  Haguais  , 
Avocat  Général  de  la  Cour  des  Aides , 
à  la  préfentation  des  Lettres  de  M.  le 
Chancelier  de  F ontchartrain  ,  6c  corn- 
pofé  par  M,  de  Fontenelle  (a)t 

Ça)  Voyez  dans  l'Eloge  tffc  M,  de  Fontenelle 


Avertissement.  v.j 

Aux  yeux  du  vulgaire,  il  (le  Con- 
trôleur Général  des  Finances  )  paroît 
parfaitement  heureux.  Semblable  à  ces 
Dieux  que  l'Antiquité  imaginoit  à  la 
Source  des  grands  fleuves ,  il  eft  appuyé 
fur  l'urne  d'où  coulent  les  tréfors  ;  il  en 
règle  le  cours  à  fon  gré  ,  &  il  en  arrofe 
les  campagnes  qu'il  lui  plaît  de  favo- 
riser. 

Ce  qui  eft  plus  néccfTaire  aux  divers 
befoins  des  hommes ,  ce  qui  l'eft  encore 
davantage  à  leur  avidité,  eft  unique- 
ment entre  les  mains. 

Auïïi  quelle  foule  de  fupplians  au- 
tour de  lui  !  Le  moment  de  fon  élévation 
lui  donne  un  monde  d'efclaves  atta- 
chés à  lui  par  les  indiiTolubles  chaînes 
de  l'intérêt.  Les  plus  fuperbes  n'auroient 
pas  de  quoi  foutènir  leur  orgueil ,  s'ils 
ne  le  profternoient  à  fes  pieds  ;  6c  il 
devient  le  centre  où  aboutifTent  tous  les 
refpeds  que  produit  la  plus  générale  de 
toutes  les  parlions. 

Honoré  de  ia  plus  intime  confiance 

par  M.  le  Beau  ,    ta  note  qui-  fe  trouve  page 

On   peut  voir  encore   les  Mémoires  de  M. 
bê  Truklet  fur   M.  'de  Fomenelle  ,    page 
241  &  fuiv. 
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du  Prince  ,  il  en  tire  encore  un  nouvel 
éclat.  Cette  Majefté  prefqne  inaccefilble 
aux  autres  ,  féparée  des  plus  Grands  de 
l'Etat  par  un  prodigieux  intervalle  ,  ie 
laiffe  voir  à  lui ,  ck  plus  fouvent ,  &  de 
plus  près.  Il  jouit  de  la  précieufe  facilité 
d'approcher  d'elle ,  &  elle  fourTre  qu'il 
foit  préient ,  &  quelquefois  même  qu'il 
prenne  part  à  la  naifTance  de  ces  deiTeins 
iecrets  d'oii  dépendent  les  deilinées  des 
hommes. 

Vaine  &  trompeufe  félicité  dont  tout 
l'enchantement  dilparoît  au  premier  re- 
gard de  la  raifon  ! 

Tous  les  befoins  d'un  grand  Royau- 
me peient  fur  celui  qui  préfide  aux  Fi- 
nances. Toutes  les  maladies  de  l'Etat  ont 
droit  d'aller  troubler  fon  repos  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  elles  fe  font  toutes 
fentir  à  lui. 

Sans  celle  de  nouveaux  maux  lui  de- 
mandent de  nouveaux  remèdes;  fouvent 
de  ces  remèdes  mêmes  il  renaît  des 
maux  qu'il  faut  encore  guérir  ;  &:  cet 
emploi  fi  brillant  &  fi  défirable  en 
apparence  ,  -n'eil  au  fond  que  le  fup- 
plice  de  cet  homme  condamné  par  les 
Dieux  à  rouler  toujours  jufqu'au  haut 
d'une  montagne  une  pierre  d'un  poids 
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énorme  qui  retomboit   toujours. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  coûter  à  un 
bon  citoyen  ,  il  faut  que  par  les  maux 
particuliers  il  prévienne  ou  foulage  les 
maux  publics  ;  qu'il  s'attende  que  ce  foin 
même  paraîtra  barbare  atout  un  Royau- 
me ,  qui  fent  les  coups  qu'on  lui  porte  , 
&  ne  voit  pas  ceux  qu'on  lui  épargne; 
qu'il  exerce  des  rigueurs  ,  dont  l'utilité 
éloignée  &t  peu  iéniible  ne  le  jumfïe 
pas  auprès  de  ceux  qui  les  fouffrent  ; 
qu'il  fe  refufe  d'écouter  des  gémiiTemens 
légitimes  ,  du  moins  par  la  douleur  pré- 
fente ;  que  pour  prix  de  ics  travaux  & 
de  fes  veilles  ,  il  foit  l'objet  de  toutes 
les  plaintes  de  ce  même  peuple  dont  il 
affnre  le  repos  ;  qu'il  s'entende  repro- 
cher jufqu'à  la  flérilité  des  campagnes  , 
&  devienne  refponfable  des  rigueurs  du 
Ciel. 

Enfin  (  &:  quel  fupplice  pour  un  cœur 
fincere  !  )  c'eft  un  de  les  principaux  de- 
voirs de  rafïurer ,  par  Ion  extérieur , 
ceux  qui  tremblent  pour  ia  fortune  de 
l'Etat.  Il  faut  qu'aux  préfages  les  plus 
menaçans  il  oppofe  un  vifage  ferein  ; 
qu'il  le  donne  un  air  tranquille  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles   inquiétudes  ;  6c 
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que  malgré  la  plus  vive  fenfibilité ,  il 
s'efforce  de  contrefaire  l'infenfibîe. 

En  vain  ?  pour  fe  délaffer  d'un  foin 
continuel  &  de  la  contrainte  qu'il  s'im- 
pofe  en  public  ,  il  fe  réfugie  pour  quel- 
ques momens  dans  fon  domeftique  ;  il 
s'y  trouve  aufïi-tôt  environné  de  cour- 
tifans  que  fa  fortune  lui  a  raffemblés  de 
toutes  parts ,  ou  d'amis  qu'elle  lui  a  fait , 
tous  également  ardens  à  recueillir  lé 
fruit  de  fon  élévation  &c  de  (es  peines , 
tous  également  fertiles  6c  inépuifables 
en  demandes  ,  prefque  tous  comblés 
fans  être  fatisfaits  ,  &t  tout  au  moins 
ingrats  par  leur  infatiable  avidité. 

Pour  qui  cet  emploi  (\  pénible  l'a-t-iî 
jamais  plus  été  que  pour  M.  le  Chan- 
celier ? 

Encore  fi ,  av?nt  que  d'y  parvenir  , 
il  en  avoit  fait  l'objet  de  fes  vœux  les 
plus  fecrets  ,  ék  de  fa  plus  délicate  con- 
duite; fi  fort  imagination  avoit  été  lonç* 
temps  enflammée  ou  du  délir  ou  de  l'ef- 
pérance  ,  il  eût  moins  fenti  des  maux 
qu'il  auroit  recherchés  ,  Ôc  l'ambition 
Satisfaite  lui  eût  fait  aimer  jufqu'à  (es 
peines. 

Mais  ni  fa  modération  ne  lui  en  per- 
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mettoit  le  défir ,  ni  les  conjectures  n'en 
auroient  permis  refpérance  aux  plus  am- 
bitieux. 

Un  coup  imprévu  de  la  fagerTe  du 
Souverain ,  pareil  en  quelque  façon  à 
ces  coups  de  la  Providence  qui  ne  tien- 
nent point  à  la  chaîne  ordinaire  des 
événemens  ,  l'enleva  fubitement  du  fein 
de  la  Magiftrature  qui  l'avoit  nourri , 
&  le  tranfporta  dans  une  place  où  tout 
étoit  nouveau ,  même  à  la  penfée. 

Il  y  entre ,  &  le  plus  grand ,  le  plus 
menaçant  des  dangers  s'offre  à  lui  pour 
fon  coup  d'elTai  (a).  Il  n'a  pas  le  loifir 
de  s'infteuïre,  ni  d'attendre  les  tardives 
leçons  de  l'expérience  ;  &  quels  eitorts 
font  nécefTaires  au  plus  fublime  efprit , 
pour  fuppléer  par  fes  feules  vues  aux 
connoifTances  acquifes. 

Quelque  fecours  qu'il  tirât  de  cette 
prompte  intelligence  qui  lui  épargne  le 
long  circuit  des  raifonnemens  ordinai- 
res ,  de  cette  vivacité  de  lumière  qui 
faifit  le  vrai  fi  sûrement,  qu'elle  ne  lanTe 
prefque  plus  rien  à  faire  aux  réflexions , 

(a)  M.  de  Pontchartrain  fuccéda  en  i<8^, 
dans  la  place  de  Contrôleur  Général ,  à  M.  U 
Pelletier  f  qui  s'en  écoit  démis  volontairement. 
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il  fallut  cependant  qu'une  extrême  ap- 
plication lui  tînt  lieu  d'une  longue  ha- 
bitude ,  ck  que  la  force  du  travail  ap- 
planît  les  difficultés  qu'il  n'appartient 
ordinairement  qu'à  l'ufage  de  iurmon- 
ter,  &c. 
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PIECES    RELATIVES 

A    M  ONSIEUR 

DE  FONTENELLJE. 


ELOGE 
DE  M.  DE  FONTENELLE, 

Pj  r  M.  le  Be^u,  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  hy'criptions  £r  Belles- 
La  très  ,  lu  dans  F AJJ emblée  publique 
d'après  Pâques  I7J7* 

BErnard  le  Bovyer  de  Fon- 
tanelle naquit  le  1 1  Février  16J7, 
de  François  le  Bovyer ,  Ecuyer,  Sieur  de 
lontendle*  &  de  Marthe  Corneille,  Lors- 
qu'il vint  au  monde,  on  !e  crut  près  de 
mourir  ;  on  n'ofa  le  porter  à  lEglife: 
il  ne  fut  baptifé  que  trois  jours  après 
fa  naiflance. 

Tout  devoit  être  furprenanr  dans 
Tome  XL  a 
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AI.  de  Fontenclle  ;  on  fut  d'abord  éton- 
né de  le  voir  vivre.  Cet  enfant,  qui  ne 
Fembloit  pas  allez  fort  pour  rcfpirer 
une  heure ,  a  vu  fa  centième  année: 
H  dut  cette  longue  vie  à  l'heureufe  har- 
monie de  fon  ame  &  de  fon  corps ,  qui 
ont  vécu  enfembie  dans  une  parfake 
intelligence. 

Son  corps  évita  toutes  les  fatigues. 
M.  de  Fontenelle  ne  fut  pas  même  tente 
d'efTayer  Ces  forces;  il  s'abilint,  dès  fa 
première  jeunefiè,  de  tous  divertiiTe- 
mens  pénibles ,  de  tous  les  jeux  qui  de- 
mandent quelque  effort  ;  il  fe  fit  une 
habitude  d'épargner  à  fes  fens  tout  ce 
qui  peut  les  ufer  ou  les  affbiblir.  Sa  vie 
•fut  unie ,  renfermée  dans  un  cercle  d'é- 
tudes &  de  plaihrs  également  tranquil- 
les ;  c'étoit  un  vafe  d'une  matière  fine 
&  d'un  ouvrage  délicat,  que  la  nacure 
avoir  placé  au  milieu  delà  France ,  pour 
J'ornement  de  fon  fiècle  ,  &  qui  fub- 
jïfïa  long-temps  fans  aucun  dommage, 
parce  qu  il  ne  changeoit  pas  de  place, 
ou  qu'il  n'étoit  remué  Qu'avec  pré- 
caution. 

A  des  organes  fi  bien  confervés ,  nulle 
ame  ne  pouvoir  être  mieux  ailbrtie 
ailé  la  fienne;  elle  fe  maintint  dans  une 
afïiette  toujours  paiflble  :  ks  paffions 
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avoient  perdu  pour  lui  tout  d  quelles 
ortt  de  pénétrant  <\  vie  nuifible.  Il  ne 
s'efl  jamais  donné  la  peina  de  haïr  ni 
de  s'irriter.  Sourd  au*  critiques*,  il  n'y 

ondoit  pas  :  il  ne  parut  feniîble  quÛi 
la  tau  an  je  ,  mais  il  n'en  étoit  point  eni- 
vre ;  itl  a  goùtoit  avec  plaiftr,  Je  que! - 
qu'clle  lui  f&i  prétextée;   \t- 
fli  [é  fans  trouble ,  habituellement  gais 

s  connottre  les  éclats  vie  la  }©tCi  jb- 

is  i!  n'a  pl<  nj;s  ■!  n'a  ri  ;  en  nu 

mot ,  jamais  une  i    lh 

a  dem<  urc ,  &  n'a  manie  alyec  pltfc 
de  oirconfpe&ion  les  reflbrts  dont  elle 
taifoii  ufage.  J'ai  cru  devoir  tracer  dette 
i  fgère  ébauche  vie  fa  perfonnej  avant 
que  d'entrer  dans  l'hiftoire  de  (a  \  te* 

Son  père  mourut  en  i        »a  iagccje 
qiKureviiKM  deUx  am>Sous-Doycti  des 

Avocats  an  Parlemeni   île  Reuétt,  C.'e- 

toit  un  homme  cilimable,  que  ion  lils 
a  rendu  célèbre. 

Sa  mère  l'dtOH   déjà  ,  par  la  qualité 
de  fœur  des  deux  Corneilles  ;  elle  joif 

gnoil    beaucoup   J'elprii    à   une   pieu* 

exemplaire;  ("lie  forma  ion  iils,  dans 

lequel  la  douceur  des  moeurs  &  l'ele- 
du  ilvle  retinrent  toujours  l'em- 
preinte Je  l'éducation  maternelle. 

ah 
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De  quatre  frères  ,  Bernard  fut  le  fé- 
cond ;  laine  ,  nommé  Jofeph  ,  mourut 
fore  jeune;  des  deux  derniers,  l'un,  ap- 
pelé Pierre,  ne  vécut  que  trente-trois 
ans;  il  étoic  Prêtre  habitué  kS.  Lau- 
rent de  Rouen  ;  l'a u  tre ,  Jofepk-Alexis  ,  mou- 
rut Chanoine  de  la  Cathédrale  de  cette 
même  Ville,  à  l'âge  de  foixante  ûix- 
huit  ans,  en  réputation  de  fcience& 
de  vertu. 

M.  de  Fontenelle  étudia  chez  hsjéfuites 
de  Rouen  ;  (<mï  cours  d'humanités  fit  naî- 
tre les  plus  belles  efpérances.  En  1670, 
il  remporta  le  prix  des  Palinods ,  par 
une  pièce  de  vers  latins  fur  l'imma- 
culée Conception.  L'allégorie  n'en  effc 
pas  heureufe  ,  mais  l'Auteur  n'avoic 
que  treize  ans;  &  l'on  fait  que  dans 
ces  fujers  périodiques,  où  l'on  s'obf- 
tine  à  tirer  far.  s  celle  du  même  fol  de 
nouvelles  richeiles  ,  les  idées  nobles  âc 
naturelles  font  d'abord  laides  ,  la  mine 
s'épuife ,  &  laiiTe  aux  derniers  venus 
plus  de  recherche  &  moins  de  fuccès  *• 

La  philofophie  encore  au  berceau  , 

*  En  i^7î ,  le  jeune  Fontene'le  remporta  en- 
core quatre  prix  des  Palinods.  On  trouve  tou- 
tes ces  pièces  ,  dont  trois  font  en  Vers  françois , 
à  la  fuite  de  fon  Eloge  par  M.  le  Ca:  ,  lu  en 
1758  ,  dans  une  affemblée  publique  de  l'Aca- 
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quoiqu'elle  fût  âgée  de  plus  de  deux 
initie  ans,  le  rebuta  d'abord  ;  bientôt 
il  lcntk  qu'il  éioic  né  pour  percer  ies 
ténèbres,  &  pour  prononcer  Tes  ora- 
cles; il  prit  goût  pour  elle,  6c  s'y  dis- 
tingua-: il  avoit  fini  fes  clafies  avant 
l'âge  de  quinze  ans. 

Son  père  le  deftinoit  au  Barreau  , 
où  il  avoit  lui-même  paiïé  fa  vie.  Le 
jeune  Fonundle  plaida  une  Caufe  au 
Parlement  de  Rouen;  mais  ceire  Pro- 
feffion  lui  parut  trop  férieufe ,  trop  auf- 
tère ,  Se,  pour  ainfi  dire  ,  trop  mono- 
tone ,  pour  s'alibrtir  avec  ces  grâces 
légères  qu'il  fentok  éclore.  Un  voyage 
qu'il  fît  à  Paris  avec  Thomas  Corneille, 
fon  oncle  &  ion,  parrain  ,  lui  préicnta 
une  fcène  plus  vive ,  plus  gaie  Se  plus 
conforme  à  la  diverfité  de  ies  talens. 
Les  conquêtes  de  Louis XIV,  couron- 
nées par  la  paix  de  Nïmègue  ,  répan- 
doient  alors  dans  toute  la  France  l'a 
joie  Se  l'éclat  des  plus  beaux  jours  ; 
tout  le  Parnaffeétoit  en  mouvement; 
il  retentiffoit  des  concerts  de  Mufes. 
M.  de  Fontenelle  efTaya  fa  voix ,  elle  fut 
reçue  dans  les  choeurs  des  Poètes  ;  il 

demie  de  Rouen  ,  &  imprime  Tannée  fuivante 
dans  la  même  Ville.  Note  de  l'Éditeur. 

a  iij 
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eut  part  à  l'Opéra  dtPjychë  &  à  celui  de 
Bdlcrophon.  Laconverfation  des  Dames, 
à  qui  il  fut  plaire  par  le  ton  dune  ga- 
lanterie fine  Se  iDÎriiuelle  ,  acheva  de 
le  brouiller  avec  Papinien  &  la  Cou- 
tume ;  il  ne  retourna  à  Rouen  que  pour 
obtenir  de  fon  père  la  permiffion  de 
fuivre  fon  attrait. 

Revenu  à  Paris ,  il  demeura  chezT/w- 
mas  Corneille,   qui  travailloit  alors  au 
Mercure  avec  le  (leur  de  Vifé*  Le  ne- 
veu féconda  la  fécondité  de  l'oncle  ; 
il  fema  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de 
petites  nouvelles  galantes  ;  en  même 
temps  il  aidoit  Mademoiielle  Bernard 
dans  la  compofition  de  fes  pièces,  Se 
il  çompofa  en  ion  propre  nom  une  Tra- 
gécii:.  Un  fuccès  équivoque auroit  peut- 
être  enchaîné  le  jeune  Auteur  fur  la 
fcène  ,  pour  y  traîner  triftement  une 
-réputation  languiiTante.    M.  de  Fonte- 
nelle  fut  plus  heureux  ,  la  pièce  tom- 
ba tout-à-fait  ;  il  écouta  fans  chagrin  , 
6c  comprit  fans  peine  la  leçon  que  lui 
faifoit  le  Public,  leçon  toujours  claire 
&  intelligible  à  tout  autre  qu'à  l'Auteur  : 
il  en  profita ,  &  il  eut  le  courage  de  re- 
connoître  que  le  neveu  du  grand  Cor- 
neille n'etoit  pas  né  pour  la  fcène  tra-. 
gique. 
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En  ciTct ,  jamais  deux  génies  rares  Ôc 
finguliers  n'eurent  des  talens  plus  op- 
polés.  Pierre  Corneille,  grand  &  fubli- 
me,  s'élevoit  trop  haut  pour  apper- 
cevoir  les  petits  objets;  négligé  avec 
magnificence,  il  étonnoit  la  critique 
même.  M.  de  Fontenelle  étoit  tendre, 
fin,  plein  d'enjoûment  &  d'élégance, 
mais  étudié  dans  fa  parure  jufcju'à  une 
efpèce  de  coquetterie.  Le  premier  ar- 
rêtant des  regards  fixes  Ôc  hardis  fur 
les  Dieux  ôc  fur  les  Héros  au  milieu 
de  leur  éclat  &  de  leur  gloire  ;  nabité 
à  les  peindre  par  des  traits  aufli  forts 
&  auffi  immortels  qu'eux-mêmes ,  por- 
tant  le  trouble  dans  lame,  dont  il  ne 
remuoit  que  les  grands  reiforts  :  l'au- 
tre ,  fe  jouant  autour  du  cœur  humain , 
dont  il  ne  touchoit  que  les  cordes  les 
p'us  délicates,  ne  longeant  qu'à  réveil- 
ler des  fentimens  agréables  ,  copiant 
tous  Tes  portraits  d'après  les  grâces  , 
qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue.  L'un  , 
fembîable  à  un  aigle,  a  voit  befoin  dé 
beaucoup  d'air  pour  foutenir  Ton  vol 
qui  perçoit  la  nue .  tout  prêt  à  tomber, 
pour  peu  qu'il  Te  rabattît  vers  la  terre  : 
loutre,  tel  qu'une  abeille ,  voltigeoit 
fur  l'émail  des  prairies,  autour  des  bo- 

a  iv 


viij  Pièces  relatives 
cages,  autour  des  ruiiïeaux,fe  nour- 
rifîaut  de  l'extrait  des  fleurs  les  plus 
jeûner ,  donr  il  épuifoit  Iç  fuc  ;  ne  s'ex= 
pofant  jamais  dans  la  région  clés  vents 
&  des  orales.  Pierre  Corneille  fembîoit 
né  pour  l'Olympe  :  M.  de  Fontenelle  pour 
les  riantes  campagnes  de  l'Elyfée. 

Ce  fut  dans  ÏEly/ee  qu'il  plaça  ia 
fcène  du  premier  ouvrage  qui  com- 
mença fa  réparation.  Il  fit  patler  les 
Morts  :  on  trouva  leurs  entretiens  trop 
fubtils  &  trop  recherchés  ;  on  eût  dé- 
liré dans  la  variété  des  caractères  une. 
teinture  générale  de  cette  (implicite 
&  de  ce  naturel,  qui  réufiît  toujours 
aux   Habitans  de  l'autre  monde. 

On  vit  enfuite,  d'année  en  année, 
paroître  quatre  ouvrages  ,  qui  fixèrent 
pour  toujours  le  rang  qu'il  devoit  te- 
nir dans  la  fphère  du  bel  efprit.  Ses 
Lettres  galantes  ne  furent  pourtant  jet- 
tées  dans  le  Public,  que  comme  un 
effai  Se  un  titre  de  prétention  :  il  les 
donna  fous  un  nom  emprunté,  6c  ja- 
mais il  n'a  avoué  ,  jamais  il  n'a  nié 
qu'elles  fufient  de  lui. 

Mais  (a  Pluralité  des  Mondes  emporta 
tous  les  fufTrages.  La  fçène  en  e(t  char- 
mante; l'exécution  préfente  autant  de 
fleurs  qu'il  brille  de  feux  dans  la  voûte 
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célefte:  ces  fleurs  feront  immortelles , 
du  moins  leur  fraîcheur  fubiiftera-t-clle 
autant  que  notre  langue. 

Le  croût  de  l'érudition  n'étoit  pas  ce 
qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus  dominant. 
Cependant  le  Traité  de  Vandale  fur  les 
Oracles  lui  plut  par  fa  hardieffe  &  par 
fa  nouveauté.  Lucrèce  a  voit  rendu  en 
beaux  vers  la  philofophie  d'Epicure.  M. 
de  Fontenelle  fit  paiTer  dans  le  ftyle  des 
grâces,  un  livre  hériffé  de  citations  Se 
de  favantes  parenthèfes.  Le  Père  B  ai- 
t-as, jéfuite,  fondit  tout  à  la  fois  fur 
l'Auteur  Ce  fur  le  Traducteur,  avec  des 
armes  pareilles  à  celles  de  Vandale ,  mais 
avec  plus  de  force.  M.  de  Fontenelle  ne 
répondit  pas  :  fes  raifonnemens  tom- 
bèrent, il  ne  relia  que  les  a,^rémens  ; 
&  pour  parler  le  langage  de  la  Pluralité 
des  Mondes,  ne  pourroit-on  pas  compa- 
rer ce  Traité  placé  entre  les  Ouvrages 
de  M.  de  Fontenelle,  à  une  comète  échap- 
pée d'un  autre  tourbillon,  qui,  fansdif- 
paroître  tout- à -fait,  relia  prefqùe 
éc'ïpfée  par  l'interpofition  d'un  corps 
opaque  ? 

Ses  Paflorales  eurent  des  partifans. 
Ceux  qui  ne  connoillbient  TkéocriiequQ 
par  oui-dire ,  Se  Virgile  que  par  une  lèc- 
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ture  légère  ,  crurent  de  bonne  foi  que 
les  Bergers  de  Sicile  &  de  Mantoue  rié- 
toient  pas  des  gens  fupportables  ;  ils 
furent  gré  à  M.  de  Fciitenelle  d'avoir 
donné  aux  liens  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie, &  de  leur  avoir  appris  à  fou- 
pi  rer  avec  fin  elfe. 

L'Opéra  de  Thétis  &  Pelée ,  qu'il  don- 
na en  i68q  »  fLlt  reÇa  avec  applau- 
diflernent.  L'année  fuivante,  le  fuccès 
médiocre  d'Enéei?  Lainnie  confoîa  les 
envieux.  Il  n'en  pouvait  manquer  avec 
dzs  talens  aufTi  écîatans.  Mais  il  a  voit 
encore  une  autre  forte  d'adverfaires  : 
des  Puifîances  redoutables  dans  l'em- 
pire des  Lettres  ,  étoient  armées  con- 
tre lui  ;  la  guerre  étoit  alors  très-animée 
entre  les  Partifans  des  anciens  Ôc  ceux 
ces  modernes.  Les  plus  capables  de  for- 
tifier la  caufe  des  modernes,  héritiers 
eux-mêmes  des  talens  âc  de  la  gloire  des 
anciens ,  Se  deftinés  à  vivre  avec  eux 
dans  les  fîècles  à  venir  ,  s'étoient  jetés 
d^ns  le  parti  de  l'antiquité  ;  Se  les  Dé- 
fe ifeurs  du  dix-feprième  fiècîe  avoient 
un  grand  défavantage  :  la  plupart  ne 
connoilfoient  les  anciens  qu'ils  atta- 
quaient, que  fur  des  rapports  toujours 
altérés ,  fouvent  très-infidèles  :  on  s?é- 
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chauffbic,  on  difputoit  quelquefois  fans 
s'entendre;  &,  comme  il  arrrive  tou- 
jours dans  les  querelles  opiniâtres  ,  les 
deux  partis  fe  refufoient  juftice  ,  &le 
zèle  pour  la  caufe  s'embrafoit  d'une  ef- 
pèce  de  fanati(me.  M.  de  Fontenelle , 
jeune  encore,  fe  déclara  contre  les  an- 
ciens :  il  en  fut  puni  ;  quatre  fois  il 
demanda  une  place  à  l'Académie  Fran- 
çoife  ;  quatre  fois  Homère,  Platon ,  Théo- 
crue  follichèrent  contre  lui ,  Ôc  furent 
vengés  des  traits  de  fa  belle  humeur. 
Enfin  l'année  1091  ,  on  ne  put  tenir  le 
neveu  du  grand  Corneille  plus  long- 
temps éloigné  d'une  Académie  que 
l'oncle  avoit  tant  honorée.  Il  fuccéda 
à  M.  de  Vdlayer,  &  Ibutint  pendant  près 
de  foixante-fix  ans  l'honneur  de  cette 
iîluilre  Compagnie,  par  la  décence  de 
(es  mœurs,  par  l'éclat  de  (es  Ouvra- 
ges, Se  par  les  Difcours  toujours  ap- 
plaudis qu'il  prononça  en  qualité  de 
Directeur. 

Ce  fut  une  fête  brillante  que  celle 
où  M.  de  Fontenelle,  âgé  de  quaire-vingt- 
cinq  ans,  renouvella  dans  FAiTemblée 
publique  du  2J  Août  174.1  ,  la  mé- 
moire du  jour  auquel  cinquante  ans 
auparavant  il  avoit  été  reçu  dans  l'A- 
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cadcmie.  Tout  Paris  accourut  pour 
l'entendre.  On  fut  touché  de  cette  élo- 
quence, dont  le  çefnes  avoit  adouci- le 
coloris ,  comme  celui  des  tableaux , 
qui  n'en  deviennent  que  plus  parfaits. 
On  croyoit  vorr  Ncftôt  dans  le  Comeii 
des  Princes  «Je  la  Grèce;  il  avoit  vu, 
comme  ce  Héros,  deux  générait fcms ; 
il  préfidoit  à  la  troii'ème  :  il  ne  rdroir, 
pîns  que  quatre  Académiciens  reçus 
avant  qu'il  fut  Doyen.  Chacun  rem- 
porta les  idées  les  plus  agréables  d'une 
fi  riante  &  fi  aimable  vieiîîeffe. 

Huit  ans  après,  dans  fa  quatre-vingt- 
treizième  année  ,  il  prononça  encore 
deux  Difcours.  Il  refiembloit  à  ces  ar- 
bres rares  6c  précieux,  qui  ne  connoif- 
fent  pas  les  hivers,  Ôc  dont  la  fécon- 
dité inépuifable  enrichit  toutes  les  fai- 
fons. 

•Je  ne  parlerai  point  de  tant  d'autres 
Ouvrages  de  profe  S:  de  vers,  tantôt 
enjoués  ,  tantôt  férieux  &  réfléchis , 
mais  toujours  délicats,  dans  lefquels 
l'Auteur  ne  s'en1  guère  écarté  du  natu- 
rel,  qu'il  n'en  ait,  s'il  eft  pofîïble,  dé- 
dommagé par  quelque  trait  ingénieux. 
Qu'on  me  permette  de  juftiMer  ici 
M.  de  Fontcndle  fur  un  reproche  fou- 
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vent  repéré  par  des  cen leurs  févères. 
Ils  l'acculent  d'avoir  altéré  parmi  nous 
Je  goût  de  la  vraie  éloquence  :  ils  met- 
tent fur  fou  compte  les  défauts  de 
{es  imitateurs.  J'avoue  qu'il  y  a  dans 
plufieurs  de  (es  écrits  trop  de  jeux 
d'efprit ,  trop  de  recherche,  &,  fi  je 
l'ofe  dire,  trop  d'afféterie;  mais  ne 
peut-on  pas  pardonner  ces  imperfec- 
tions à  la  beauté  de  l'ordre,  à  la  net- 
teté de  l'élégance,  à  tant  de  traies  heu- 
reux, à  cette  variété  d'images  pleines 
d'agrément  &  de  jufteffe ,  qui  naiiloient 
delà  grande  diverfité  de  les  connoif- 
fances  ?  Si  des  Auteurs  dépourvus  de 
toutes  ces  reifources,  n'ont  emprunté 
de  lui  que  des  défauts,  c'en1  à  eux  feuls 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Ce  ne  font  que 
les  tableaux  de  prix  qui  produisent  de 
mauvaifes  copies.  Les  modèles  de  la 
plus  haute  éloquence  ,  Démojïkène  Se 
Bojfuet ,  ont  pu  faire  naître  des  imita- 
tions vicieules-  Tome  la  différence, 
c  eft  que  les  défauts  de  M»  de  Fontenelle 
font  plus  (éJuifans  :  ceux  de  ces  grands 
Orateurs  font  cachés  dans  les  ombres^ 
Sl  couverts  par  des  beautés  fui  limes; 
les  liens  ont  plus  de  faillie ,  ils  font 
eux-mêmes  éclatans. 
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Tandis  que  l'Académie  Françoife, 
qui,  comme  par  droit  d'aînefle ,  s'é- 
toit  faille  la  première  des  raîens  de 
M.  de  Fontendle,  en  recevoir  un  nou- 
veau Iullre,  elle  voyoit  encore  réflé- 
chir fur  elle  une  parrie  de  la  gloire 
qu'il  acquéroit  dans  l'Académie  des 
Sciences.  Il  y  étoit  entré  en  ic '5,7  ,  ce 
l'on  peut  à  jufle  titre  lui  appliquer  ce 
•qu'il  a  dit  lui-même  de  M.  de  la  Hire: 
On  croyoit  avoir  c ho i fi  un  Académi- 
cien ,  on  fut  étonné  de  trouver  en  lui 
une  Académie  toute  entière.  La  nature 
a  coutume  de  partager  [es  faveurs  ;  & 
ces  métaux  fi  recherchés,  qu'elle  en- 
ferme dans  les  entrailles  de  la  terre, 
n'enrichiiTent  pas  les  campagnes  dont 
la  furface  cil  la  plus  embellie  :  c'efl: 
au  pied  des  montagnes,  dans  des  ter- 
rains ftériles  Se  fauvages ,  qu'elle  fe  plaie 
à  cacher  [es  tréfors.  Elle  fe  prodigua  à 
•M.  de  FontenelU.  Les  Sciences  les  p\ 
épineufes  ôc  les  plus  auftères  vinrent 
fe  placer  chez  lui  fans  confufion  ,  à 
côté  d'une  imagination  fleurie.  On  le 
fentit,  lorfque  deux  ans  après,  l'Aca- 
démie des  Sciences  ayant  pris  une  nou- 
velle face  ,  il  fut  revêtu  du  titre  de 
Secrétaire  perpétuel.  Ce  choix  contri- 
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bua  autant  que  le  nouveau  Règlement 

à  relever  l'éclat  de  la  Compagnie.  Ce 

fut  fur  ce  théâtre  li  élevé,  (ï  étendu, 

il  fe  montra   vraiment  admirable. 

L fn  génie  univerie!  l'avoir,  initié  à  tous 
les  myffères  de  la  nature  ,  à  tous  les 
fecrets  des  arts.  Nouveau  Protêt,  tantôt 
Chvmifle,  tantôt  Bo  ta  nifte,  tantôt  A na- 
tbmi fie ,  Géomètre ,  Àftronôme,  Mé- 
chanicien  ,  &  fous  tant  de  iormes  di- 
verfes,   toujours  lumineux,  toujours 
;ant  ,  il   fut   parler   le  langage  de 
tomes  les  Sciences,  ec  leur  prêter  la 
arure  du  il  vie,  fans  leur  rien  oter  de 
£Ut  force  &  de  leur  profondeur.  Elles 
avoien:  paru  jufqu'alors  fous  une  for- 
me étrangère  ;  elles  ne  s'étoient  encore 
exprimées  qu'en  Latin.  Le  nouvel  in- 
terprète leur  apprit  toutes  les  Eneffes 
de  la  Langue  Françoife;  il  les  rendit 
plus  fociables,  plus  gaies,  plus  fami- 
lières ;   8c   l'on   peut  dire  que  ,  dans 
J'iiiuVire    de  l'Académie,    il    eft    en 
quelque  iaçon  parvenu  au  grand  oeu- 
vre. Donner  du  corps  aux  matières  les 
plus  abftraites,  porter  la  lumière  dans 
les  plus  obfcures,  rendre  intéreflant  ce 
qu'il  y  a  de  |  ïCi  a  vivant  ce  qui 

femble  inanimé ,  c'efl  une  opération 


! 


xvj       Pièces  relatives 

de  l'efprit  pareille  à  celle  qui  réufiiroit 

à  changer  en  or  tous  hs  métaux. 

Les  créfors  renfermés  dans  ce  bel 
Ouvrage  ont  ajouté  à  la  Langue  Fran- 
çoiie  un  nouveau  prix  chez  les  Na- 
tions étrangères  ;  c'a  -été  un  nouvel 
attrait  pour  s'en  inflruire.  M.  de  Fontcr 
nelle  ne  doit  rien  à  notre  Langue,  quoi- 
qu'elle l'ait  fi  bien  iervi  :  il  en  a  étendu 
le  commerce  ;  il  lui  a  rendu  autant  de 
gloire  qu'il  en  a  reçu  d'elle. 

Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  lui  ref- 
femblent,  de  le  fuivre  dans  des  détails 
fi  profonds ,  11  varies,  fi  fupérieurs  à 
mes  lumières ,  &  d'apprécier  encore 
{es  Ouvrages  particuliers,  tels  que  la 
Géométrie  de  l'infini  &  la  Théorie  des  tour- 
billons. Car,  au  milieu  de  la  révolution 
furvenue  dans  le  monde  philosophi- 
que, toujours  fidèle  à  Dejcartes,  il  eft 
demeuré  ferme  fur  les  ruines  du  fyftê- 
me  de  ce  grand  Philofophe  ;  &  relié 
prefque  leul  au  centre  des  tourbillons 
enfoncés  de  toutes  parts,  il  s'ell  laiilé 
entraîner  avec  eux.  La  Préface  de  ce 
dernier  Ouvrage  efl  fortie  de  notre 
Académie  :  elle  a  occupé  quelques 
momens  d'un  de  nos  plus  favans  Con- 
frères , 
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frères  ,  qui  réunit  les  connoifiances 
phyfiqucs  à  l'étude  la  plus  approfon- 
die de.  l'antiquité  (a). 

Je  ne  puis  m'emp  êcher  de  dire,  un 
mot  de  ces  Eloges,  où  l'Auteur  diftri- 
buant  l'immortalité  à  tant  d'hommes 
qui  l'ont  méritée,  fe  Faffure  à  lui-mê- 
me :  peut-être  aucun  Ouvrage  n'a-t-il 
fait  autant  de  conquêtes  à  l'Académie 
des  Sciences.  On  ne  peut  lire  l'hif- 
toire  de  ces  illufires  Morts,  fans  être 
embrafé  du  défir  de  marcher  fur  leurs 
traces.  M.  de  Fonteiulle,  en  leur  rendant: 
les  derniers  hommages,  réparoit  avan- 
tageufement  leur  perte  ;  en  déplorant 
ces  talens  éteints,  il  en  faifoic  éclore 
de  pareiis.  Le  portrait  d'un  feul  Géo- 
mètre, d'un  feul  Phyficien,  peint  d'une 
main  fi  habile ,  reproduifoit  plufieurs 
Phyficiens ,  plufieurs  Géomètres;  de 
ces  éloges  funèbres  portent  en  eux-mê- 
mes un  germe  de  vie  &  un  principe  de 
fécondité. 

Quelle  raifon  a  rendu  M.  de  Fonte~ 
neîle  fi  fupérieur  à  lui-même,  dans  Us 
Ouvrages  qu'il  a  produits  pour  l'Aca- 
démie des  Sciences  ?  La  voici,  fi  je  ne 

(à)  M.  Talconnet. 
Tome  XL  b 
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me  trompe.  Il  ne  péchoit  ailleurs  que 
par  une  certaine  fubtilité  de  penfées, 
Se  par  le  choix  &  l'abondance  des  or- 
nemens  ;  les  lu  jets  fe  plioient  à  Ton  in- 
clination. Ici  la  dureté,  &,  pour  ainfi 
parler,  1  inflexibilité  des  chofes  qu'il 
traitoit,  a  maîtrifé  Ton  génie.  Des  {u- 
jets  pleins  de  difficultés  &  de  féche- 
reffe  ne  lui  ont  permis  que  des  penfées 
termes  &  folides,  &  de  fagès  ornemens 
dont  on  ne  pouvoir  abufer  ;  &  le  con- 
traire des  qualités  oppofées  entre  la 
matière  &  le  génie  de  l'Ouvrier,  qui 
fe  balançaient  l'un  l'autre,  a  produit 
dans  l'Ouvrage  cette  jufté  proportion 
de  beautés  qu'on  y  admire. 

En  1701,  torique  notre  Académie 
prit  une  forme  plus  régulière,  le  Roi 
le  nomma  au  nombre  des  dix  Aliociés  ; 
mais  le  peu  de  goût  qu'il  fentoit  pour 
les  recherches  littéraires,  &  plus  en- 
core les  occupations  des  deux  autres 
Académies  où  il  étoit  déjà  engagé,  ne 
lui  rermettoient  pas  de  venir  cueillir 
les  fruits  qui  croifient  parmi  nous.  Ac- 
coutumé à  remplir  les  places  qu'il  oc- 
cupoit,  il  ne  put  lui-même  fouffrir  fon 
inutilité.  Quatre  ans  après  fon  entrée, 
il  obtint,  la  véterance  ;  Se  empcr.a  avec 
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lai  notre  eilime.  Une  preuve  bien  fin: 
cère  de  la  Tienne  à  nuire  égard,  &  en 
même  temps  de  la  droiture  de  fon  ei- 
prit  &  de  (on  coeur,  c'eil  que,  malgré 
les  follicitations  des  Candidats  les  plus 
emprefïés,  il  ne  voulut  jamais  nfer  de 
fon  droit  pour  prendre  part  à  nos  élec- 
tions. Il  n'étoit  pas,  diibit-il,  affez  au 
fait  de  nos  occupations,  Se  ne  les  fui- 
voit  pas  d'à (Tez  près  pour  hafarder  un 
fnffrage,  qui,  même  en  faveur  d\\n 
Sujet  d'ailleurs  eftimable,  pourroit  n'e- 
rre pas  conforme  à  i'efprit  &  aux  be- 
foins  actuels  de  la  Compagnie. 

La  fociété  de  M.  de  Fontenelle  don- 
noit  de  lui  une  idée  encore  plus  avan- 
tageufe  que  (es  Ouvrages.  Elle  avok 
toutes  les  douceurs  que  peut  fournir 
une  heureufe  nature,  jointe  à  filiale 
du  monde  le  plus  poli.  Peribnne  n'en- 
tendoit  mieux  la  bonne  plaifanterie.  Il 
contoit  avec  agrément ,  &  finiiToit  tou- 
jours par  un  trait.  Né  vertueux,  il  fe- 
roit  fans  contrainte  Se  prefque  fans 
réflexion  ;  il  ne  connoifîbit  point  \t^s 
vices.  On  l'aecufe  d'avoir  aulfi  ignoré 
les  vertus  qui  portent  avec  elles  quel- 
que grain  d'amertume;  peut-être  n'i- 
gnoroît-il  que  cette  amertume,  dont 

bii 
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il  fa  voit  \qs  dépouiller.  On  lui  deman- 
dent un  jour  s'il  n'avoir  jamais  rencon- 
tré perfonne  avec  qui  il  eût  voulu 
changer  d'efprit;  il  répondit  qu'il  en 
avoit  trouvé  plufieurs  avec  lefquels  il 
auroit  volontiers  accepté  l'échange, 
mais  qu  il  auroit  cependant  voulu  con- 
ferver  une  partie  du  lien,  pour  la  com- 
modité du  poiTeifeur. 

On  s'empreiïoit  de  le  connoître  ;  il 
y  entroit  de  la  vanité  :  l'avoir  entre- 
tenu, c'éLoit  avoir  fait  {es  preuves  de 
bel  efprit  :  iî  avoit  de  quoi  en  prêter  aux 
autres,  fans  s'appauvrir,  Se  fans  qu'ils 
s'apperçufTent  que  c'étoit  le  lien  qui 
paifoit  chez  eux.  On  fe  metroit  à  la 
mode,  en  fe  difant  de  res  amis  :  pour 
lui  il  s'en  connoiffoit  for:  peu.  mais  il 
fe  livroit  à  eux  fans  réierve.  M  Em~ 
nel,  Procureur  du  Roi  au  Bailliage  de 
Rouen ,  avoit  été  lié  avec  lui  dès  fa 
première  jeunefle.  Tous  deux  fe  cc£* 
fembloient  parfaitement  ;  &  M.  d#Fo«f 
tendk  difoit  en  badinant,  que  fon  ami 
ne  lui  étoit  bon  à  rien,  parce  qu'ils  fe 
rencontroient  toujours.  Peu  de  temps 
après  qu'il  fut  venu  à  Paris,  il  avoir, 
raifemblé  m'.lle  écus  :  c'éto  t  alors  tou- 
te fa  fortune.  Son  ami  lui  écrivit  en 
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deux  mors  :  Envoyez-moi  vos  mille  écus. 
M.  de  t'ont  enelle  répondit  qu'il  a  voie 
dediné  cette  fomme  à  un  certain  em- 
ploi. L'ami  récrivit  fimplemcnt  :  J'en 
ai  bïfoin  ;  Se  cette  fois  \qs  mille  écus 
fervirent  de  réponfe.  Ce  peu  de  paro- 
les fufriibit  entre  eux  ;  cétoic  le  parler 
à  loi -même.  M.  Bruncl  mourut  trop 
rôt,  &  M.  de  FontenelU  en  fut  toujours 
inconsolable. 

Il  a  décrit  lui-même  (a)  les  momens 
agréables  qu'il  avoir  palTés  dans  fa  jeu- 
neile  avec  fes  trois  compatriotes,  l'Ab- 
bé de  S.  Pierre,  M.  Varignon  &  l'Abbé  de 
Vertot.  On  fent  que  plus  de  trente-cinq 
ans  après,  il  foupire  encore  après  les 
piaifirs  innocens  de  cçs  entretiens,  ou 
quatre  amis,  çleftiriés  h  jouer  des  rôles 
diiférens,  mais  illmlres,  dans  le  mon- 
de littéraire,  le  communiquoient  deux 
fois  par  femaine  le  fruit  de  leurs  ré- 
flexions &  de  leurs  études.  Le  P.  Maie- 
hranche  vouloit  bien  fe  rendre  quelque- 
fois dans  cette  petite  fociété  choiile, 
Sç  porter  de  i'aliment  à  ces  jeunes  ef- 
prits  .qni  aîloient  erre  bientôt  capables 
de  voler  de  leurs  propres  ailes. 

(a)  Dans  l'éloge  de  M.  Varignon. 
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Acres  la  mort  de  Thomas  Corneille, 
M.  de  Fontmelle  alla  loger  chez  M.  le 
Haçnais,  avec  lequel  la  conformité  de 
mœurs  Se  de  mérite  l'avoit  uni  d'une 
étroite  amitié.  C'étok  un  Magiftrat  du 
premier  ordre ,  Avocat  Général  à  la 
Cour  des  Aides,  fameux  par  les  Dis- 
cours qu'il  a  prononcés  dans  fa  Com- 
pagnie ,  Ôc  qui  font  des  modèles  do 
cette  éloquence  qui  fait  réunir  les  ^ra- 
ces du  flyle  avec  la  dignité  des  Tri- 
bunaux (a). 

Ayant  perdu  M.  le  Havua's ,  il  fut 
foç-é  par  M.  le  Duc  d'Orléans  au  Palais 
Royal.  Ce  grand  Prince,  dès  long- 
temps  avant  la  Régence  ,  i  honoroit 
de  -fa  confiance.  11  le  confuîtoit  fur 
cecce  vafte  étendue  de  connoilfances 

(à)  M.  de  Fontenelle  eut  beaucoup  cîe  part  à 
ces  Difcours,  entr'autres  à  celui  pour  la  présen- 
tation des  Lettres  de  M.  le  Chancelier  de  Pont- 
char  train  à  la  Cour  des  Aides.  On  en  trouve 
un  morceau  dans  les  Mémoires  de  M.  l'Abbé 
Trublet  fur  M.  de  Fontenelle,  page  24Z.  Il  s'y 
agit  de  l'emploi  de  Contrôleur  Général  des  Fi- 
nances, que  M.  de  Pontchartrain  avoit  exercé 
avant  que  d'être  Chancelier.  Ce  beau  morceau 
peut  faire  pendant  avec  celui  fur  la  Police  dans 
l'éloge  de  M.  à'drgenfpn.  On  le  trouve  dans  ce 
rolu.ne.  Note  de  t'Eàreiir. 
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qu'il  avoit  lui-même  embrafîee  ;  Se  il 
le  trouvoit  toujours  en  état  J'inftruire 

ou  d'être  initruit  en  un  mot;  ce  qui 
efl  prefque  la  même  chofe  dans  les 
Sciences  élevées  à  un  certain  de,^ré. 
Le  Prince  lui  affio-na  une  penfion  de 
mille  écus.  M.  le  Duc  d'Orléans,  fils  de 
M.  le  Régent,  ne  lui  en  conferva  que 
la  moitié  ;  Se  M.  de  Fontenelle,  quoiqu'il 
fût  alors  devenu  riche  pour  un  homme 
d'efprit,  n'en  murmura  pas.  Il  approu- 
va la  pieufe  économie  du  Prince,  qui 
fe  fouvenant  qu'il  étoit  homme,  pre- 
noic  fur  les  depenfes  de  la  grandeur  de 
quoi  fubvenir  aux  befoins  de  l'huma- 
nité. 

Cette  vertu  même  n'étoir  pas  étran- 
gère à  M.  de  FonienelU:  î!  eit  vrai  qu'il 
falloir  !  '"éclairer"  de  bien  près  pour  en 
découvrir  les  effets.  Il  étoit  trop  intel- 
ligent pour  ne  pas  laiffer  aux  vertus 
tout  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  prix , 
&  la  main  qui  donnoit  fe  cachoit  avec 
plus  de  précaution  que  celle  qui  rece- 
voir Cependant  fes  amis  les  plus  in- 
times rendent  témoignage  qu'il  a  fe- 
couru  plufieurs  perionnes  dont  il  ne 
connoiilbit  que  l'indigence  ;  &  l'on  a 
trouvé  dans  les  papiers  après  fa  mort, 
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des  billers  pour  des  fommes  qu'il  avoit 
prêtées  à  des  gens  dès -lors  infoïva- 
b!es,  Se  donc  il  n'a  jamais  ni  pourïuivi 
ni  efpéré  le  payement. 

Sa  vieillefîe  toujours  gaie,  toujours 
galante ,  ne  fut  marquée  que  par  le 
nombre  des  années  ;  elle  devint  même 
pour  lui  une  nouvelle  fource  de  gaieté 
Se  de  galanterie.  Il  comptoit  quatre- 
vingt-feize  ans,  S:  les  Dames  les  plus 
fpirituelles  s'en  difputoient  eneore  ia 
conquête.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  qu'il  commença  à  de- 
venir lourd,  Se  fa  furdité  s'accrut  par 
degrés.  Ceux  qui  l'entretenoient ,  y 
ga  gn  oient  fou  vent  ;  il  devinoit  mieux 
qu'on  ne  lui  difoit.  Quatre  ou  cinq  ans 
après,  fa  vue  s'afloiblît  tout-à-coup,  Se 
relia  dans  l'état  où  elle  s'en1  confervée 
jufqu'à  la  fin.  Neuf  jours  avant  fa  mort, 
il  reçut  les  Sacremens,  qu'il  avoit  de- 
mandés de  lui-même.  Il  s'éteignit  fans 
maladie  Se  fans  effort  le  neuf  Janvier 
mil  fept  cent  cinquante  -  fept ,  après 
avoir  été  pendant  près  d'un  fiècle  en- 
tier un  miracle  de  fanté,  d'efprit,  d'é- 
p alité  d'ame,  &  de  connoiffances  (a). 

la)  On  pourroit  appliquer  à  M.  de  Fomenelle 

n 
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Il  avoit  infHtué  exécutrice  de  fon 
teflament  Madame  Geojjrin.  Il  comp-. 
toit  avec  raifon  fur  la  probité  de  cette 
Dame,  dont  il  avoit  éprouvé  la  bien- 
veillance dans  un  commerce  plein  d'es- 
prit &  d'agrément.  Quatre  autres  Da- 
mes furent  (es  héritières  ;  Madame  de 
Forgeville ,  cette   amie  généreufe   qui 
avoit  contribué  à  foutenir.fa  vieilleife 
par  des  foins  tendres  Se  affidus  ;  Ma- 
dame de  Montigny,  fœur  de  M.  à? Aube, 
fon  cou  fin  ifTu  de  germain,  chez. qui 
il  avoit  demeuré  depuis  fa  fortie  du 
Palais  Royal,  &  qui  étoit  mort  avant 
lui  ;  &  les  deux  Demoifelles  de  Mar- 
flly ,  petites-filles  du  Marquis  de  Mar- 
tinville  de  Marfilly,  qui  fut  tué  au  com- 
bat de  Lcuqe ,  où  il  commandoit  les 
Gardes  du  Corps,  Se  arrières-petites- 
filles  de  Thomas  Corneille.  Meffieurs  de 
.Latourdupin  étoient   parens   de  M.  de 
Fontenelle  au  même  degré  que  les  De- 
moifelles de  Marfilly.teu  Madame  l'a 
ComteiTe  de  Latourdupin  étoit  fille  uni- 
ce  que  Cicéron.  dit  de  Simonides ,  qu'i/  n  étoit 
j>as  feulement  un  Poète  délicat ,  mais  un  favant 
Cr*  un  fage.   Non  Poeta   folum  fuavis  ,   verùm 
etiam  cseteroque  dottus ,   fapienfque.  De  nat. 
Deor.  I.  zi.  Note  de  l'Editeur. 

Tome  XL  c 
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que  de  François,  fils  de  Thomas,  &  Is 
dernier  des  Corneille  (a). 
'  M.  de  Fontenelle  recevoit  de  la  cafTette 
du  Roi  douze  cents  livres,  que  M.  le 
Maréchal  de  Vïlltroy  lui  avoit  fait  avoir 
à  fon  infçu.  Six  mois  avant  fa  mort,  il 
obtint,  par  le  crédit  de  M.  le  Comte 
d'Argenfon,  que  la  moitié  de  cette  pen- 
fion  feroit  appliquée  à  M.  Bovyer  de 
Saint  -G  errais ,  Moufquetaire ,  ion  pa- 
rent éloigné ,  qui  demeure  actuelle- 
ment à  Mcttagne,  dans  le  Perche. 

.  (a)  Il  en  refte  encore  un  (  Jean-François  ) ; 
descendant  de  Pierre  Corneille,  oncle  du  grand 
Corneille.  Voyez  les  Mémoires  de  M.  l'Abbé 
Trublet,  cités  ci-deftus.  Noie  de  l'Editeur. 
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EXTRAIT 

Du  Discours  pron oscê  par. 
M.  Séguier,  Vun  des  Avocats 
Généraux  du  P arlement  de  Pa- 
ris, lorjqiiil  fut  reçu  à  PAca-* 
demie  Irançoije ,  le  Jeudi  3 1 
Mars  17 $J  ?  cl  la  place  de 
M.  de  Foncenelle. 


ESSIEURS, 

Quand  le  célèbre  Académicien  que 
vous  regrettez,  fut  admis  dans  votre 
iiluflre  Compagnie,  il  attribua  ce  glo- 
rieux avantage  à  l'honneur  qu'il  avoit 
d'appartenir  au  grand  Corneille,  Mais  Ci 
le  hafard  de  la  nahTance  l'attachoit  par 
les  liens  du  fang  au  père  du  théâtre  > 
cet  éclat  héréditaire  difparoiiîbit  au- 
près des  titres  perfonnels  qui  Tavoient 
rendu  digne  de  votre  choix  (rt)..... 

(a)  V.  dans  le  T.  III  des  Œuvres  de  M.  de  £on/ 
tenelle,  fonDifcours  de  réception  à  l'Académie, 

-   cij 
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Mais  à  qui  fuccédé-je ,  Meilleurs  ? 
A  un  de  ces  hommes  rares,  nés  pour 
entraîner  leur  fiècle  ,  pour  produire 
d'heureufes  révolutions  dans  j'empire  . 
des  Lettres ,  &  dont  le  nom  fert  d'é- 
poque dans  les  annales  de  refprit  hu- 
main ;  à  un  génie  vafte  Se  lumineux, 
qui  avoit  embrafle  Se  éclairé  plufieurs 
genres,  univerfel  par  l'attrait  de  (es 
goûts ,  par  l'étendue  de  fes  idées ,  Se 
non  par  ambition  ou  par  enthouliaf- 
me  ;  à  un  efprit  facile,  qui  avoit  ac- 
quis Se  qui  communiquoit,  comme  en 
fe  jouant,  toutes  les  connoiiTances  ;  à 
un  bel  efprit  phiîofophe ,  fait  pour  em- 
bellir la  raifon  ,  Se  pour  tenir  d'une 
main  légère  la  chaîne  des  feiences  Se 
des  vérités. 

Il  falloit,  dit  M.  de  Fontenelle,  dé- 
compofer  Léib?ilt^,  pour  le  louer  ;  c'efr. 
un  moyen*  que,  fans  y  penfer,  le  Pa- 
négyrifte  préparoit  dès -lors  pour  le 
louer  lui-même.  En  effet,  que  de  dif- 
férens  mérites  dans  le  même  Ecrivain  ! 
La  Philofophie  affranchie  par  Defcartes 
des  épines  de  i'écolc ,  reftoit  encore 
hériflee  de  fes  propres  ronces.  M.  de 
Fontenelle  acheva  de  la  dépouiller  de 
ce  langage  abftrait,   de  ces  furfaces 
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cnigmatiques,  qui  étoient  un  voile  de 
plus  pour  fcs  myftères  ;  voile  épais, 
imaginé  par  l'ignorance  pour  dérober 
l'abfurdité  des  fyftèmes,  ou  par  la  va- 
nité. Il  fit  plus  ;  il  fubftitua  des  fleurs 
aux  épines  :  c'efl  ainfi  qu'il  embellit 
Copernic  &  Defcartes  lui-même,  dans  Ta 
Pluralité  des  Mondes ,  Ouvrage  adroi- 
tement fuperficiel,  appas  qu'il  préfenta 
à  fon  fièclë ,  pour  inipirer  le  goût  de 
la  Philofophie.  Eh  !  quelle  magie  de 
fîyle  ne  falloit-il  pas  pour  faire  def- 
cendre  les  corps  célefres  fous  les  yeux 
du  vulgaire,  pouT  lui  en  développer 
toute  l'économie  d'une  manière  lî 
agréable ,  avec  autant  d'ordre  qu'ils 
fe  meuvent,  pour  proportionner  l'inf- 
tru&ion  à  tous  les  efprits  ?  C'eft  un 
Orphée  qui  diminue  fa  voix  dans  un 
lieu  reiTcrré  qui  ne  permet  point  de 
plus  grands  éclats. 

Il  la  déplore  cette  voix  favante, 
propre  à  tous  hs  tons,  dans  ces  pro- 
fondes analyfes,  dans  ces  fublimes  ré- 
fukats  de  tant  d'Ouvrages  de  l'Acadé- 
mie d^s  Sciences,  lorfque  femblable  au 
Deftin  de  la  Fable,  qui  ne  rendoit  (çs 
oracles  que  pour  les  Dieux ,  il  ne  parle 
que  pour  fc  faire  entendre  aux  Savans. 

c  iij 
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Vos  lumières  m'ont  déjà  précédé, 
Meilleurs  ;  elles  fuppléent  à  ce  que  je 
ne  puis  exprimer  pour  Ton  éloge.  On 
regarda  comme  un  prodige  dans  lç 
même  homme,  de  parler  à  chaque  Sa- 
vant fcn  langage ,  de  paflér  Ci  facile- 
ment d'une  fphère  à  fautre.  Ne  fau- 
droit-il  pas  que  le  même  prodige  fe 
renouvellât  en  moi ,  pour  le  louer 
d'une  manière  digne  de  /es  connoif- 
fances  &  des  vôtres,  pour  effleurer  au 
moins  tout  ce  qu'il  approfondiflbit  ? 

C'étoit  au  milieu  de  ces  va  il  es  fpé- 
culations,  que,  né  pour  l'agrément,  il 
en  étendoit  l'empire.  Le  même  génie 
qui  mefuroit  les  cieux  avec  Galilée, 
qui  calculoit  l'infini  avec  Newton,  ref- 
fufeitoit  encore  l'art  de  Théocrite,  ou 
devenoit  le  rival  de  Quinault.  Entraîné 
par  la  diverfité  de  tes  penfées,  il  évo- 
quoit  les  morts  célèbres  dans  Tes  Dialo- 
gues philofophiques  ,  où  il  fe  plaît  à 
préfenter  les  objets  dans  un  jour  inat- 
tendu, à  ôter  aux  chofes  les  idées  ac- 
coutumées, non  par  un  efprit  dange- 
reufement  fyftématique  qui  confon- 
dait les  principes  avec  les  préjugés, 
mais  pour  nous  montrer  la  folie  des 
prétentions  humaines,  les  mépriiès  de 
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la  raifon  même ,  &  nous  apprendre  à 
nous  méfier  d'une  fagefle  qui  n'en1  11 
préibmptueufe  ,  que  parce  qu'elle  eft 
bornée. 

Mais  quels  éloges  rendre  à  M.  de 
Fontenelle  pour  ces  éloges  fi  eftimés, 
où  non-feulement  il  fut  vaincre  le  dé- 
goût de  la  malignité  humaine  pour  les 
louanges  d'autrui  les  plus  juftes,  mais 
encore  fe  faire  de  Part  de  louer  un 
caractère  particulier,  &  un  talent  nou- 
veau ?  Il  me  femble  en  ce  moment  les 
entendre  en  fouie,  tous  ces  Morts  fa- 
meux, me  preifer  d'acquitter  ici  leur 
reconnoillance.  Doués  d'un  différent 
mérite  &  d'une  réputation  inégale,  ils 
furent  portés  preique  tous  au  même 
degré  de  célébrité  par  l'éloquence  Se 
les  lumières  du  Panégyrifte  ;  Orateur 
qui  favoit  d'autant  mieux  les  louer , 
qu'il  pouvoit  être  lui-même  ou  leur 
émule ,  ou  leur  juge. 

Il  fut  le  premier  qui  joignit  à  la  phi- 
lofophie  des  feiences ,  cette  philofo- 
phie  de  raifon  fupérieure  encore  au 
favoir  ;  cette  fage  liberté  de  penfer , 
qui ,  d'un  côté ,  s'élève  au-delTus  dts 
erreurs  communes ,  Se  de  l'autre  fe 
renferme  dans  de  jufles  bornes.  Il  eue 

c  iv 
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allez  de  force  pour  s'affranchir  des 
opinions  peu  fondées,  &  allez  de  fa- 
gefle  pour  en  dégager  les  efprits,  en 
évitant  de  les  heurter  de  front,  plus 
fur  de  les  gagner  que  de  les  fubjuguer. 
C'eft.  ainfi  que ,  dans  YHiJîoire  des  Ora- 
cles,  il  fépara  peu  à  peu  la  vérité  de  la 
fuperftition.  C'en1  ainfî  qu'exempt  de 
paffion  &  d'enthouhafme,  il  jugea  tous 
les  anciens,  comme  Defcartes  eh  avoir 
jugé  un  d'entre  eux,  pofant  les  limites 
du  refpecl  qui  leur  étoit  dû,  ne  recon- 
noiiTant  d'autorité  que  le  génie ,  de  loi 
que  le  fentiment,  ramenant  les  efprits 
à  eux-mêmes,  &  les  débarraifant  du 
joug  qui  les  étouffoit  en  les  captivant. 
Rangé  du  côté  des  Modernes,  la  plu» 
part  i'es  contemporains  j  il  vit  leur 
gloire  fans  jalôufie,  quelque  près  qu'il 
fût  d'eux  ;  il  la  défendit  fans  vanité, 
quelque  avantage  qu'il  affurât  à  leur 
parti.  Le  mérite  de  {es  Ouvrages  Tau* 
roit  encore  fortifié  contre  l'antiquké, 
quand  même  il  fe  feroit  déclaré  pour 
elle. 

Attaché  au  Cartéfianifme  par  tout 
ce  qu'il  avoit  cru  trouver  de  vraifem- 
blable  dans  ce  fyftême,  Se  non  par  fu- 
perflition  ou  par  opiniâtreté,  il  ne  re- 
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fufa  point  Ton  admiration  au  grand 
Newton,  11  ne  fut  point  au  rang  de  fes 
Sénateurs,  mais  il  fut  fon  plus  illiîrtre 
Panégyrifte. 

Qui  Pauroit  cru,  Meffieurs  ?  La  cri- 
tique, qui  fe  déchaîne  ordinairement 
contre  les  Ecrivains  célèbres ,  ne  lui 
lança  que  quelques  traits.  On  put,  il 
eft  vrai,  lui  reprocher  dans  plufïeurs 
de  Ces  écrits  plus  de  brillant  que  de 
goût,  plus  d'art  que  de  naturel  ;  d'af- 
fecter, pour  ainfi  dire,  une  certaine 
galanterie  d'efprit,  &  même  trop  fcPei- 
prit  ;  exemple  dangereux ,  en  ce  qu'il 
favoit  plaire  par  tant  d'autres  faces,  6c 
peut-être  par  ks  défauts  même.  Mais 
la  critique  lui  rendit  cet  homfriage,  de 
n'ofer  le  pourfuivre  que  crans  ceux  qui 
voulurent  l'imiter,  La  fupérioruc  de 
fes  taîens  couvrit  tout  :  n  put  comp- 
ter fes  ennemis,  &  non  fes  admirateurs. 
L'envie  le  refpecla  ;  la  renommée  ne 
tint  fur  lui  qu'un  langage.  Il  jouît  de 
fa  réputation,  il  jouît  de  l'avenir  mê- 
me :  il  vit  toute  la  pollérité  dans  l'es 
contemporains. 

Eh  !  comment ,  avec  un  mérite  (i 
éminent,  échappa-t-il  aux  fureurs  de 
l'envie  ?  Il  dut  cet  heureux  privilège 
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à  fa  phiiofophie,  à  fa  modération,  au 
refpecT;  que  (es  moeurs  infpirèrent,  à 
ce  caractère  doux  &  liant  qui  ne  ré- 
voltoit  point  l'amour-propre  d'autrui, 
à  cet  oubli  volontaire  de  fa  fupério- 
rité,  à  la  juftice  qu'il  rendit  au  mérite. 
Enfin  il  échappa  à  l'envie,  parce  que 
lui-même  ne  la  connut  point.  Il  vécut 
tranquille  au  milieu  de  ces  querelles 
littéraires,  où.  l'Auteur  qu'on  attaque, 
expofe  autant  fa  gloire  en  voulant  la 
défendre,  que  le  critique  cherche  à  la 
ternir  en  l'attaquant  :  guerres  honteu- 
ses entre  la  malignité  &  l'amour-pro- 
pre, qui  déshonorent  les  Lettres,  le 
cœur  &  Pefprit. 

Le  nom  de  M.  de  Fontendle  ne  pou- 
voit  erre  reiTerré  dans  les  bornes  de  Ton 
pays.  La  réputation  des  grands  Hom- 
mes part  d'auprès  d'eux  ;  mais  ceft  au 
loin  qu'elle  paroît  briller  davantage. 
Elle  ne  parle  jamais  plus  haut,  que 
lorfqu'ils  ne  font  point  à  portée  de 
l'entendre  ;  du  même  elïor  dont  la 
gloire  franchit  les  temps,  elle  franchit 
les  lieux  ;  elle  n'eu1  guère  immortelle 
qu'autant  qu'elle  efl  générale  ;  fon 
étendue  efl  le  fceau  de  fa  durée.  Tel 
fut  le  triomphe  de  M.  de  Fomen4h  T  i 
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Etrangers  accouroient  ici  pour  l'enten- 
dre, pour  pouvoir  dire  au  moins  dans 
leur  patrie,  je  lai  vu.  Un  d'eux  arrive 
à  peine  aux  portes  de  cette  Capitale; 
il  le  demande  avec  impatience  au  pre- 
mier qu'il  rencontre .  perfuadé  qu'un 
homme  connu  aux  extrémités  du  mon- 
de, ne  pouvoit  être  ignoré  d'aucun  de 
fes  concitoyens. 

Honoré  des  bontés  d'un  grand  Prin- 
ce, qui,  doué  comme  lui  d'un  génie 
imiverfel,  étoit  le  juge  le  plus  éclairé 
du  mérite;  admis,  fi  l'on  ofe  Je  dire., 
dans  (à  familiarité,  il  ne  fit  point  fer- 
vir  à  fon  ambition  ou  à  fa  fortune  cet 
excès  de  faveur.  Exempt  de  l'efpric 
d'intrigue ,  inacceffibie  aux  mouve- 
mens  inquiets  ou  violens,  ami  du  bien 
général,  animé  du  déiir  de  plaire,  fa- 
chant  jouir  de  tout  &  de  lui-même; 
né  plutôt  pour  la  fociété  que  pour  un 
commerce  plus  intime,  elle  s'enrichit 
de  ce  qu'il  eût  pu  donner  à  des  liai— 
fons  particulières,  à  ces  penchans  efti- 
mables,  mais  dangereux,  pallions  des 
âmes  nées  trop  leniîbles,  fujettes  à  s'é- 
garer, dès  qu'elles  ne  font  plus  fur- 
veillées  par  la  raifon. 

Il  eût  été  publiquement  révéré  à 
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Sparte  par  Ton  âge  :  fes  talens  euflent 
été  négligés  peut-être  par  ce  peuple 
auflère  qui  n'eftimoit  que  la  vertu.  Il 
fut  refpe&é  parmi  nous  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie,  &  à  tous  les  titres. 

La  vi-eilleffe,  ce  temps  d'afioiblilTe- 
ment  qui  n'eft  ni  la  mort,  ni  l'exif- 
tence  pour  le  reite  des  hommes,  mé- 
rita d'être  comptée  dans  fa  vie.  Le 
Ciel  ,  en  lui  accordant  un  efprit  Ci 
étendu  Se  de  longs  jours,  fembla  recu- 
ler pour  lui  toutes  les  bornes  humai- 
nes, &  n'enlever  qu'à  regret  à  la  terre 
un  fage  placé  fous  deux  règnes ,  pour 
être  à  la  fois  la  lumière  &  l'ornement  de 
deux  fiècles ,  pour  pouvoir  en  com- 
parer les  merveilles  fous  deux  auguftes 
Monarques,  &c. 


W 
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EXTRAIT 

De  la  Rèponfe  de  M.  le  Duc  de 

Nivernois   au  D  if  cours  de 

M.  Séguier. 

Ol  l'heureufe  acquifition  que 

nous  faifons  en  vous  adoptant,  Mon- 
fîeur,  eft  un  triomphe  public,  la  perte 
que  nous  déplorons  en  même  temps 
eft  une  perte  publique.  Nous  nous 
étions  approprié  le  grand  homme  au- 
quel vous  fuccédez.  Dans  nos  faftes, 
nous  jouifîions  de  fa  gloire  ;  dans  no- 
tre Société,  de  (es  vertus.  11  étoit  fait 
pour  être  l'oracle  de  nos  afTemblées, 
il  fe  contentoit  d'en  être  l'ornement  ; 
il  aimoit  à  n'être  qu'un  d'entre  nous, 
mais  nous  ne  nous  flattons  pas  qu'il 
fàt  notre  bien  propre  &  particulier  ; 
il  étoit  le  bien  commun  de  l'huma- 
nité ;  il  appartenoit  à  quiconque  aime 
les  Lettres  ,  les  talens  &  la  Philofo- 
phie  j  il  eft  pleuré ,  il  fera  révéré  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  qui  pen- 
fent. 
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L'antiquité  vit  toutes  les  Nations 
adorer  l'aftre  qui  féeonde  tous  les  cli- 
mats, &  dont  les  influences  bienfailan- 
tes  fe  répandent  fur  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature.  Ainfï  tous  les 
taiens ,  toutes  les  feiences  réclament 
M.  de  FonteneUe,  Se  tous  les  temples  de 
la  Littérature  confacrent  Ton  culte.  Sa 
réputation  n'eft  pas  la  réputation  d'un 
homme  ;  elle  eft  un  glorieux  amas  de 
toutes  les  réputations  pollibles ,  &  on 
peut  lui  appliquer  parfaitement  la  beile 
louange  que  mérita  autrefois  Caton  le 
Cenfeur,  en  qui  Tite-Live  (a)  admire 
cette  rare  Se  flexible  fécondité  qui  fait 
embraiTer  tous  les  genres,  Se  qui  fait 
réuffir  dans  tous  au  point  de  paroître 
né  pour  chacun  en  particulier  ;  Se  il 
femble  qu'en  formant  le  génie  de 
M.  de  Fontenelle,  la  nature  ait  eu  atten- 
tion à  le  former  tel  pour  les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  ce  grand  hom- 
me devoir  paroître.  A  fon  entrée  dans 
la  noble  carrière  des  Lettres ,  la  lice 
étoit  pleine  d'athlètes  couronnés,  tous 
les  prix  étoient  difrribués,  toutes  les 
palmes  étoient  enlevées  ;  il  ne  reftoit 

(a)  Tite-Live,  Liv.  XXXIX. 
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à  cueillir  que  celle  de  l'univerfalité. 
M.  de  Fontenelle  ofa  y  afpirer,  Se  il  l'ob- 
tint. Semblable  à  ces  chefs-d'eeuvres 
d'architecture  qui  rafïcmblent  les  tré- 
fors  de  tous  les  ordres,  il  réunit  l'élé- 
gance &  la  folidité ,  la  fagefie  Se  les 
grâces,  la  bienféance  Se  la  hardie/Te, 
l'abondance  Se  l'économie  ;  il  plaît  à 
tous  les  efprits,  parce  qu'il  a  tous  les 
mérites  ;  chez  lui  le  badinage  le  plus 
léger ,  Se  la  philofophie  la  plus  pro- 
fonde, les  traits  de  la  plaifanterie  la 
plus  enjouée,  Se  ceux  de  la  morale  la 
plus  intérieure,  les  grâces  de  l'imagi- 
nation ,  Se  les  résultats  de  la  réflexion , 
tous  ces  effets  de  caufes  prefque  con- 
traires, fe  trouvent  quelquefois  fondus 
enfemble,  toujours  placés  l'un  près  de 
l'autre  dans  les  oppofitions  les  plus 
heureufes  contraires  avec  une  intelli- 
gence inimitable. 

Par-là,  dans  ces  éloges  qu'il  a  com- 
posés pour  tant  de  grands  hommes, 
non-feulement  il  s'incorpore  tour-à- 
tour  avec  chacun  d'eux  ;  non-feule- 
ment il  entre  dans  le  fecret  de  leurs 
études,  de  leurs  procédés,  de  leurs  dé- 
couvertes, enforte  que,  fuivant  une  de 
Jfes  expreflions,  on  k  voit  devenir  fuccejji* 
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vement  tout  ce  qu'il  a  lu  ;  mais  encore  il 
embellir,  chaque  matière  qu'il  traite  par 
les  richefïes  de  toutes  \ç.s  autres  qu'il 
pofsède.  Il  ne  Te  contente  pas  d'être 
Métaphyfîcien  avec  Malebranche,  Physi- 
cien Se  Géomètre  avec  Newton,  Légif- 
lateur  avec  le  Czar  Pierre,  homme  d'E- 
tat avec  AL  d'Argenfon}  il  eh1  tout  avec 
tous,  il  efr.  tout  en  chaque  oeçafion  ;  il 
reilembîe  à  ce  métal  précieux  que  la 
fonte  de  tous  les  métaux  avoit  formé. 
Lèïbnhi  projettoit  la  création  d'une 
Langue  univerfelle,  &  M.  de  Fontenelle 
a  regardé  ce  projet  comme  une  belle 
chimère.  II  ne  s'appercevoit  pas  qu'il 
étoit  lui-même,  Il  foie  ainfi  parler, 
l'exécution  de  cette  idée  :  Se  comment 
s'en  feroit-ii  apperçu  ?  Cette  Langue 
qu'il  parloit  étoit  fa  Langue  naturelle  ; 
il  ne  l'a  voit  pas  apprife,  Se  elle  ne  s'en- 
feîgne  pas. 

Oferai-je  parler,  Meilleurs ,  de  cet 
Ouvrage  immortel ,  qui  faifant  l'hif- 
toire  des  feiences,  Se  fubitituant  à  leurs 
hiérogliphes  facrés  le  langage  com- 
mun ,  a  fi  bien  étendu  leur  empire  en 
leur  attirant  le  jufte  hommage  de  ceux 
même  qui  ne  les  connoifient  pas  ?  De 
grands  hommes   qui  m'écoutent  (  Se 

que 
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que  le  fort  plus  jutte  auroit  du  me  per- 
mettre d'écouter  ) ,  ces  grands  hommes 
dont  la  gloire  a  fourni  de  Ci  beaux  ma- 
tériaux à  celle  de  M.  de  Foncentile ,  fe- 
roient  feuls  dignes  de  le  célébrer,  de 
l'apprécier  en  cette  partie  ;  Se  je  dois 
craindre  de  profaner  un  fujet  trop  au- 
defïus  de  ma  porcée.  Mais  dans  cet 
aveu  fîncère  de  mon  incapacité  ,   je 

f)uis  me  permettre  les  expreflions  de 
a  reconnoillànce,  &  je  ne  me  refufe- 
rai  pas  le  plaifir  de  rendre  grâces  au 
génie  bienfaifant  qui  m'a  mis  en  étac 
d'entrevoir  d'augufles  myflères  qu'une 
laborieufe  initiation  ne  m'a  pas  dévoi- 
lés. Il  a  rempli  l'intervalle,  il  a  com- 
blé l'abyme  qui  féparoit  les  Philofo- 
plies  &  le  vulgaire.  La  Sagefle  n'habite 
plus  les  déferts  ;  on  arrive  à  fon  tem- 
ple en  parcourant  des  chemins  faciles, 
où  tous  les  efprits  fe  tiennent  par  une 
chaîne  non  interrompue.  Quel  bienfait 
plus  digne  de  la  reconnoillànce  publi- 
que ?  Quel  homme  rendit  jamais  un 
plus  grand  fervice  à  l'humanité  ? 

Le  fameux  Chancelier  (a)  d\ Angle- 
terre connut  &  attaqua  les  preftiges  de 

(à)  Bacon. 
Tome  XL  d 
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îa  faillie  Philofophie  qui  régnoic  iinpé- 
rieuiement  de  ion  temps.  11  preffentit, 
il  devina  qu'il  ex i doit  une  mérhode 
pour  connoitre.  Il  en  avertit  Ton  fiècle, 
Se  mit  hs  fiècles  fuivans  en  état  de  la 
Trouver.  Defcartis  naquit  pour  recueil- 
lir ce  trait  de  lumière.  Il  apprit  aux 
Savans  à  ignorer,  aux  Philoiophes  à 
douter,  aux  Phyficiens  à  obferver  ;  & 
par  là  il  forma  de  vrais  Savans,  de  vrais 
philofophes  ,  de  vrais  Physiciens.  11 
étendit  la  rai'on  de  tous  ceux  à. qui  il 
parla  ;  mais  il  ne  parla  qu'à  ceux  qi:i 
écoient  en  état  de  l'entendre.  Cette 
portion  de  la  focicté  que  le  vulgaire 
ignorant  croit  oifive,  comme  il  croit 
les  affres  immobiles,  parce  que  leur 
mouvement  lui  échappe,  les  hommes 
fludieux  ,  les  gens  de  Lettres  profitè- 
rent feuls  de  la  révolution  eau  fée  par 
Defiartes  dans  \ts  connoiiTances  humai- 
nes. Il  étoit  réfervé  à  M.  de  i  ontciielle 
de  généralifer  l'Ouvrage  de  Bacon  & 
de  Déjeunes,  de  fàiniliarifer  le  Public 
entier  avec  la  Philofophie,  de  rendre 
la  ra'fon  d'un  mage  commun,  de  l'in- 
trodiire.  de  l'établir  dans  tous  les  gen- 
res âc  dans  tous  les  efprits. 

L'exécution  de  cette  grande  entre- 
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prife  demandoit  bien  de  l'art  &  des 
talens.  Les  hommes  confentent  à  fa- 
voir,  mais  non  pas  à  étudier.  La  mul- 
titude fe  refufe  au  travail,  &  il  faut  la 
conduire  par  des  chemins  ferries  de 
fleurs.  Ceil  ce  qu'a  fait  M.  de  Fonte- 
nelle,  ne  cefiant  jamais  de  plaire  pour 
parvenir  à  inflrulre  ,  Se  apprivoifant 
tous  les  hommes  avec  la  raifon,  parce 
qu'il  la  montre  toujours  fous  les  traits 
de  l'agrément. 

C'en1  ainfi  que  la  plus  haute  agrono- 
mie, c'eh1  ainfi  que  l'érudition  la  plus 
profonde  deviennent  entre  les  mains 
des,  matières  parées  de  toutes  les  grâ- 
ces qui  captivent  l'imagination.  Les 
fubîimes  fpéculations  de  Defcartcs  fur 
le  fyftéme  planétaire ,  ne  paroiilent 
qu'un  badinage,  qui  développant  au 
Ledeur  le  plus  fuperficiel  toute  la 
théorie  des  affres,  le  conduit  fans  ef- 
fort jufqu'a  cette  vafte  S:  brillante  hy- 
pothèfe  entrevue  par  les  Anciens  (a), 
de  la  multiplicité  des  mondes;  les  com- 
pilations laborieufes  du  doefe  Vandale 

(a)  Xénophan?  a  enfei^né  que  la  Lune  eft 
habitée.  Oc.  in  LuZidlôi  iSémKïite  a  enT-ignc 
la  multiplicité  ;des  moruies.  îbid.  G-  de  na:.  Dcp- 
rum.  Lib.  I.  .  ■  -, 

•  dij 
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fur  les  preftiges  impofteurs  du  Paganif- 
me,  ne  font  plus  qu'un  précis  élégant 
qui  force  1'inapplicarion  même  à  s'inf- 
truire,  parce  que  l'inftrufticn  n'efr  ja- 
mais féparée  du  plaillr. 

Ce  foin  de  plaire  en  en  feignant,  n'é- 
toit,  à  vrai  dire,  qu'une  relluution  que 
M.  de  Fontenelle  faifoit  à  la  raifon  &  au 
favoir  ,  qui  lui  avoient  tant  de  fois 
prêté  leurs  tréfors  pour  enrichir  fes 
Ouvrages  de  pur  agrément.  Que  rfe 
peuvent  Ovide  &  Lucien  fe  voir  revivre 
dans  {es  écrits  !  Le  premier  y  recon- 
nonroit  tout  le  brillant  de  Ton  coloris, 
tonte  là  déttçZthnè  de  fon  pinceau, 
toutes  lés  finëne's  de  fa  touche;  mais 
il  s'ctoî.neroit  dé  fe  trouver  encore 
moins  Peintre  que  Philofophe.  Le  fé- 
cond :ecoi .noterait  ;nut  le  piquant  de 
k<  :dé-  s  &  de  l'es  expreiîions  ;  mais  il 
s'étonneroit  de  fe  trouver  toujours 
'  auifi  riche,  auiu  varié,  que  neuf  Se 
hr-.di.  î%ûs  deux  aimeroient  à  être 
Fonun.lk. 

Quelques  fruits .  pëut-êrre  précoces, 
de  fa  jeuneiTe  litre* aire,  ont  paru  peu 
dignes  de  tenir  place  dans  le  recueil 
des  ch^- d'oeuvres  dont  ils  ont  écé 
Suivis  de  près.  Loin  de  nous  tnre  fem- 
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bîable  penfée.  Rendons  grâces,  foie  à 
Ja  modeftie,  foie  à  l'amour  paternel  de 
M.  fie  Fontenelle.  ApplaudifTons  avec  re- 
connoiiTance  a  un  fentiment  qui  l'em- 
pêchant d'effacer  des  fades  de  fa  vie  le 
peu  de  jours  qui  n'ont  pas  éré  marqués 
par  des  triomphes ,  a  permis  que  le3 
hommes  vident  le  Nil  foible  Se  naif- 
fant.  Ceft  après  lui  que  j'emprunte  de 
Lucain  (a)  cette  idée,  &  je  vôudrois 
n'employer  dans  ce  difeours  que  des 
exprcffions  de  M.  de  Fontanelle  :  ce  fe- 
roit  peut-être  la  feule  manière  de  le 
louer  qui  .fût  digne  de  lui. 

Eil-ce  dans  le  feîn  de  fa  patrie,  efl- 
ce  à  un  tel  homme  qu'on  a  pu  repro- 
cher avec  aigreur  d'avoir  pris  parti  en 
faveur  de  fes  contemporains,  de  fes 
compatriotes,  dans  cette ;  fameufe  & 
éternelle  dif'pute  "de  la  prééminence 


dts.f:è.Jcs?  Ce  que  Gcérôn'zvo'it  dit  à 
l'antiquité,  on  a  oie  faire  un  crime  à 


Vie,  le'feiu,  fe  tecôndite,  le  naturel  des 

{a)  ;/,:/.;  li^ai-  populis  parpuic  te ,  Nile  3  vïàere» 
Luc  Ph.  h.  Xj'Y*  i^6.\xà.  de  Fcuieadk ^Elqac 


de  Newton. 
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Ouvrages  anciens  nous  fait  traiter  d'er- 
reur &  de  prévention  dans  M.  de  Font 
tenelle  la  préférence  qu'il  donnoit  à  l'é- 
légante clarté ,  à  la  méthode  lumineu- 
fe,  à  la  fine  précifion  qui  caractérifent 
les  Ouvrages  modernes  ,  refp eclons 
cette  prévention,  cette  erreur,  &  re- 
gardons-les comme  un  patriotifme, 
comme  un  zèle  de  nationalité  litté- 
raire. Eh  !  comment  M.  de  Fontenelle  fe 
feroit-il  dépouillé  de  ce  fentiment  dans 
les  matières  foumifes  au  goût ,  lui  qui 
l'a  porté  jufques  dans  les  Mathéma- 
tiques ? 

i  parle  de  cette  ténacité  inflexible 
àvjec  laquelle  il  perfévéra  conflammçnt 
dans  le  Carréfianifme.  Accoutumé  à 
croire  le  vide  &  l'attraction  bannis 
pour  jamais  de  la  Phyfique  par  le  plus 
grand  génie  de  la  France,  il  ne  put  fe 
réfoudre, à  les  y  voir  revenir  fous  les 
aufpices  du  plus  grand  génie  de  Y  An- 
gleterre. Lent  a  s'ailurer  des  vérités , 
parce  qu'il  lesexaminoit,  il  n'aimoit 
pas  qu'elles  lui  échappaient ,  quand  il 
crdyoit  s'en  être  aiîuré.  Il  doutoit 
Ibhg-téiin'ps  avant  de  voir  ;  il  ne  reve- 
noit  pas  au  doute  après  avoir  vu  ;  mais 
en  fe  fixant  avec  une  cfpèce  de  reii- 
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gion  aux  principes  de  phyfique  géné- 
rale qu'il  avoit  adoptes,  il  vie  fans  ai- 
greur le  nouveau  fyftème  Te  répandre 
comme  un  torrent.  Il  fit  mieux  que 
d'adopter  le  Newtonianifme,  il  imita 
la  conduite  de  Newton ,  qui  aurait  mieux 
aimé  être  inconnu,  que  de  voir  le  calme  déjà 
yie  troublé  par  des  orages  littéraires. 

C'efi:  ainfi  que  M.  de  Fontenelle  (a) 
nous  peint  le  grand  Newton  aufîi  mo- 
déré que  fublime ,  &  tel  a  été  M.  de 
Fontenelle  lui-même. 

Attaqué  plus  d'une  fois  par  âçs  ad- 
verfaires  redoutables,  il  efïuya  des  cri- 
tiques amères,  piquantes,  humiliantes 
même,  fi  un  tel  homme  pou  voit  être 
humilié.  Aux  traits  les  plus  enveni- 
més, il  n'oppofa  jamais  que  l'Egide  du 
filence.  Il  ne  montra  ce  qu'il  penfoit 
ôgs  armes  dont  il  étoit  blefie  ,  qu'en 
.ne  les  employant  jamais.  Occupé;  par 
préférence  à  tout,  de  foigner  fou.  pro- 
pre bonheur,  &  derefpe&er  le  bon- 
heur d'cuurui,  i!  fe  vit  fouvent  con- 
tredit, Se  il  s'abd'mt  toujours  de  con- 
tredire. Il  fut  ojtenfé  ,  &  il  n'offenfa 
jamais.  Il  fembloit  qu'il  fut  impaffible, 

(à)  Eloge  de  Newton. 
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Se  il  porta  la  patience  jufqu'à  fouffrir 
qu'on  prît  fa  patience  même  pour  un 
orgueil  déguifé.  On  l'accula  d'approu- 
ver pour  qu'on  l'approuvât  ;  de  louer 
tout ,  afin  que  tous  le  louafient.  On 
l'accufa  d'être  doux,  d'être  indulgent, 
d'être  fage  par  vanité.  Quel  efb  donc 
cet  amour-propre  nouveau  ,  dont  îe 
caractère  efl:  de  fervir  l'amour-  propre 
d'autrui  f  Quel  efl:  cet  orgueil  appro- 
bateur qui  s'accorde  toujours  fi  bien 
avec  l'orgueil  des  autres  ?  Et  à  quels 
traits  reconnoîtra-t-on  déformais  la 
bienféance,  la  douceur  ôc  la  raifon  ? 

Tels  furent  les  traits  diftinftifs  du 
cara&ère  de  M.  de  Fontenèlle.  La  nature 
lui  avoit  donné  cet  aiTembîage  rare 
d'un  caractère  &  d'un  efprit  aflortis 
l'un  pour  l'autre.  Les  hommes  penfent 
félon  leur  efprit,  ils  agiflent  félon  ledr 
caractère;  &  de  la  difeordance  trop 
commune  de  ces  deux  facultés,  naif- 
{quz  toutes  ces  inégalités,  ces  varia- 
tions, ces  contrariétés  qui  étonnent 
fou  vent  le  public.  M.  de  Fontenelle  n'of- 
frit jamais  ces  fpe&acles  honteux  pour 
l'humanité,  Se  plus  encore  pour  la  Phï- 
lofophie.  Il  avoit  dans  le  coeur  le  mê- 
me équilibre  que  dans  l'efprit.  La  rai- 
fon 
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fon  dominoit  dans  toute  Ton  exif- 
tence.  La  raifon  régloit  Ces  fentimens 
comme  Tes  idées  ;  &  elle  n'avoit  pas 
plus  de  peine  à  régler  les  uns  que  les 
autres.  C'eft  ainfi  que  la  vie  de  ce 
grand  homme,  auffi  longue,  &  plus 
digne  encore  de  l'être  que  celle  de 
Démncritç  (a),  préfente  dans  tout  fon 
cours  le  rare  tableau  de  cette  belle  & 
confiante  uniformité  qu'accompagne 
le  bonheur.  Il  étoit  cet  heureux  qu'il 
peint  fi  bien  dans  un  de  Ces  Ouvra- 
ges (b),  reconnoilTable  entre  tous  les 
hommes  à  une  efpèce  d'immobilité 
dans  fa  fituation.  Mais,  s'il  eft  pofîïble, 
M.  de  Fontendle  fit  plus  que  d'être  heu- 
reux ;  il  accoutuma  Ces  contemporains 
à  la  vue  de  fon  bonheur  ;  il  fe  le  fit 
pardonner.  On  convint  qu'il  étoit  heu- 
reux ,  &  qu'il  méritoit  de  l'être.  Et 
comment  n'auroit-on  pas  été  forcé 
d'applaudir  au  bonheur  d'un  homme 
toujours  doux  Se  conciliateur  ,  lors 
même  qu'il  n'étoit  pas  impartial  ;  un 
homme  qui,  flexible  à  toutes  tes  ma- 
nières, obfervateur  de  tous  les  égards, 
refpedant  tous  les  devoirs,  induigenc 

(a)  Démocrite  a  vécu  au  moins  cent  ans. 
(&)  Traité  du  Bonheur. 

Tome  XL  c 
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pour  toutes  les  fautes ,  &  inaltérable 
au  milieu  des  offenfes,  n'a  jamais  heur- 
té ni  les  inférieurs,  ni  {es  égaux,  ni  fes 
fupérieurs,  ni  même  ks  ennemis? 

Je  l'avouerai ,  Meffieurs ,  &  je  crois 
que  toute  cette  refpe&able  Aflemblée 
éprouvera  le  même  fentiment.  Je  ne 
faurois,  fans  en  rougir  pour  notre  fiè- 
cte,  me  rappeler,  que  M.  de  Fontenelle 
eut  des  ennemis.  Mais  quedis-je,  &  de 
quoi  peut-on  s'étonner  en  ce  genre  ? 
N'eft-ce  pas  l'hiftoire  de  tous  les  fiècles 
du  monde,  &  de  toutes  les  conditions 
humaines  ?  Le  banniflement  d'Arifti- 
des ,  la  condamnation  âe  Socrate ,  les 
fers  de  Galilée ,  &  pour  pafTer  dans  un 
autre  ordre  d'exemples,  Marc-Aurèle > 
Charles -le -Sage,  Henri -le -Grand,  fans 
ceffe  inquiétés  par  des  Sujets  fa&ieux, 
ou  aflaillis  par  des  voifins  jaloux,  quels 
monumens  !  Quelles  traces  ineffaça^ 
fc>les  de  l'injuftice  des  hommes  !  &c..c .  ? 
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AVIS 

SUR  LE  MORCEAU  SUIVANT. 

Dans  le  Mercure  de  Février  1681 ,  on 
trouve  un  morceau  intitulé  .*  Hiftoire 
de  mes  Conquêtes.  Il  a  été  réimpri- 
mé dans  le  Tome  feptième  du  Choix 
des  anciens  Mercures,  pag.  70.  Oejî 
une  femme  qui  y  parle.  Voici  comme  elle 
peint  un  de  [es  Amans,  Ce  portrait  ref- 
femble  beaucoup  à  M.  de  Fontenelle  ; 
peut-être  croira -t-on  y  reconnoître  fon 
Jlyle  aujji-bien  que  fa  perfonne.  Ceji  ce 
qui  a  engagé  à  le  placer  ici. 

L'Amant  dont  je  vous  parle,  étoit 
d'un  cara&ère  fort  particulier  ;  & 
une  des  principales  chofes  qu'on  lui 
reprochât ,  c'étoit  cela  même ,  qu'il 
étoit  trop  particulier.  Il  aimoit  les 
plaifîrs ,  mais  non  point  comme  les 
autres.  Il  étoit  paffionné,  mais  autre- 
ment que  tout  le  monde.  Il  étoit  ten- 
dre ,  mais  à  fa  manière.  Jamais  ame  ne 
fut  plus  portée  aux  plaifîrs  que  la 
fienne,  mais  il  les  vouloit  tranquilles. 

eij 
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Plaifirs  plus  doux,  parce  qu'ils  étoient 
dérobés  ;  plaifirs  aflaiionnés  par  leurs 
difficultés  ;  tout  cela  lui  paroiffoit  des 
chimères.  Ainfi  ce  qui  me  perfuada  le 
plus  fa  tendrefle  pour  moi ,  c'efl  que 
je  lui  coûtois  quelque  chofe.  Il  avoit 
une  efpèce  de  raifon  droite  &  inflexi- 
ble,  mais  non  pas  incommode,  qui 
l'accompagnoit  prefque  toujours.  On 
ne  gagnoit  rien  avec  lui  pour  en  être 
aimée  :  il  n'en  voyoit  pas  moins  les 
défauts  des  perfonnes  qu'il  aimoit  ; 
mais  il  n'épargnoit  rien  pour  les  en 
corriger,  &  il  ne  s'y  prenoit  pas  mal. 
Des  foins ,  des  afîîduités,  des  manières 
honnêtes  &  obligeantes,  des  empref- 
femens ,  tant  qu'il  vous  plaira  3  mais 
prefque  point  de  complaifance,  finon 
dans  les  chofes  indifférentes.  Il  difoit 
qu'il  auroit  une  complaifance  aveugle 
pour  les  gens  qu'il  n'eflimeroit  guère 
&  qu'il  voudroit  tromper  ;  mais  que 
pour  les  autres ,  il  vouloit  les  accou- 
tumer à  n'exiger  pas  des  chofes  peu 
raifonnables,  &  à  n'être  pas  les  dupes 
de  ceux  qui  les  feroient.  A  ce  compte, 
vous  voyez  bien  que  la  plupart  des 
femmes,  qui  font  impérieufes  &  dérai- 
fonnables ,  ne  fe  fuffent  guère  accorn- 
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modées  de  lui ,  à  moins  qu'il  ne  fe  fût 
long-temps  contraint  ;  ce  qu'il  n'étoit 
pas  capable  de  faire.  Il  étoit  d'une  fin- 
cérité  prodigieufe ,  jufques-là  que, 
qiand  je  le  prenois  à  foi  &  à  ferment, 
il  n'ofoit  me  répondre  que  de  la  du- 
rée de  fon  eftime  &  de  fon  amitié  ;  & 
pour  celle  de  l'amour,  il  ne  la  garan- 
tiffoit  pas  abfolument.  Il  avoit  tou- 
jours ou  un  enjouement  aflez  naturel, 
ou  une  mélancolie  affez  douce.  Dans 
la  converfation,  il  y  fourniiToit  raifon- 
nablement,  &  y  étoit  plus  propre  qu'à 
toute  autre  chofe,  encore  faîloit-il 
qu'elle  fût  un  peu  réglée,  &  qu'il  rai- 
ionnat  ;  car  il  triomphoit  en  raiionne- 
mens,  &  ouelouefois  même  dans  les 
converfations  communes ,  il  lui  arri- 
voit  d'y  placer  des  chofes  extraordi- 
naires qui  dëconcertoient  la  plupart 
des  gens.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'entendît 
bien  le  badinage  ;  il  Pentendoit  même 
trop  finement.  Il  divertiffoit ,  mais  il 
ne  faifoit  guère  rire.  Son  extérieur 
froid  lui  donnoit  un  air  de  vanité  ; 
mais  ceux  qui  connoiflbient  fon  ame, 
démêloient  aifément  que  cétoit  une 
trahifon  de  fon  extérieur.  Je  vous  en 
fais  un  fi  long  portrait ,  &  il  me  fem- 

e  iij 
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ble  que  j'ai  tant  de  plaifir  à  parler  de 
lui ,  que  vous  croirez  peut  être  que 
notre  intelligence  dure  encore.  Non, 
elle  eil  finie;  mais  ce  n'en1  ni  par  fa 
faute,  ni  par  la  mienne.  L'amour  avoit 
fait  de  fon  côté  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  rendre  notre  union  éter- 
nelle ;  la  fortune  a  renverfé  tout  ce 
qu'avoit  fait  l'amour. 
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VERS 

De  M.  Fuselier  pour  les  Blondes,  en  réponfe 

à  ceux  de  M.  de  Fohtehelle 

pour  les  Brunes  (a). 

V  OuS  qui  charmez  raifon  &  fendillent^ 
Rare  Docteur,  qu'à  la  Cour  de  Cythère 
Et  de  Minerve  on  cite  également  ; 
Vous  qui  d'amour  dirigerez  la  mère-; 
Si  Directeur  la  gouverne  jamais  ; 
Votre  doctrine  en  un  point  je  rejette , 
Lorfque  prifez  Blonde  moins  que  Brunette.1 
Dogme  hérétique  ,  &  léfent  les  attraits 
De  Vénus  même.  Or,  fi  craignez  fa  haine, 
Prévenez-la  par  un  prompt  repentir, 
Blonde  toujours  de  la  beauté  fut  Reine. 
De  tout  Paphos,  c'eit  la  doctrine  faine; 
Auteur  galant  ne  s'en  doit  départir. 
Gente  brunette  a  féduit  votre  veine  ; 
Voilà  Pappas  qui  vous  ?l  fait  fortir 
Du  droit  chemin  ;  qu'Amour  vous  y  ramène; 
Vos  vers  brillans,  quoique  femblent  partiï 
Du  fin  cerveau  du  Dieu  de  Thypocrène^ 
Sur  ce  point-là  ne  m'ont  fu  pervertir  : 
Quand  je  les  lus,  fctois  près  de  Climène; 

(<&)  La  Pièce  de  M.  de  Tontenelle  fe  trouve  parmi  Tes 
Poëfies  div-erfes ,  Tome  IV  de  fes  Œuvres ,  &  a  pour 
titre  :  Snr  une  Brune. 

C  Vf 
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VERS 

Adrejfés  à  M.  de  Fonte n elle  par 
M.  de  Créeillon,  &  prononcés 
dans  VAJJèmblêe  publique  de  l'Académie 
Françoife ,  le  jour  de  Saint  Louis  2$ 
Août  1741  (a). 

TOi  (h) ,  qui  fus  animé  d'un  fourbe  d'Apol- 
lon , 
Dépofîtaire  heureux  de  Ton  talent  fuprême, 
Efprit  divin ,  qui  n'eus  d'autre  pair  que  lui-même  > 
Héros  de  Melpomène  &  du  facré  Vallon, 
Parois  ;  nous  confierons  une  fête  à  ta  gloire, 
A  ce  nom  qui  fufiit  pour  nous  iiluftrer  tous  ; 
Viens  voir  un  héritier  digne  de  ta  mémoire, 
Une  féconde  fois  renaître  parmi  nous. 
Louis  ,  ton  règne  fut  le  règne  des  merveilles, 
L'Univers  eft  encor  rempli  de  tes  hauts  faits  ; 
Mais  les  lauriers  cueillis  par  l'aîné  des  Corneilles  » 
Font  voir  que  tu  fus  grand  julques  dans  tes  Sujets. 

(a)  Il  y  avoit  alors  cinquante  ans  que  M.  de  Ton* 
tenelle  étoit  de  l'Académie  Françoife,  y  ayant  été' 
ieçu  le  s  Mai  i  691.  Il  y  étoit  donc  ce  qu'on  appelle 
Jubilé  dans  les  Couvcns,  les  Chapitres,  Se  quelques 
autres  Sociétés.  A  cette  occafion  ,  il  prononça  un 
Pifcours  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  Tome  III  de  fe» 
Œuvres ,  ôc  dans  les  Recueils  de  rAcade'mie. 
'  (b)  Le  Grand  Corneille.. 
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Si  ton  augufte  fils  n'a  point  vu  le  Permette 
Enfanter  fous  Tes  loix  ce  Mortel  fi  fameux, 
Il  a  dans  fes  neveux  un  Sujet  que  la  Grèce 
Eût  placé  des  l'enfance  au  rang  des  demi-Dieux, 
Jeune  encor,  Ces  écrits  excitèrent  l'envie; 
Mais  il  en  triompha  par  leur  fublimité. 
A  peine  il  vit  briller  l'aurore  de  fa  vie, 
Qu'il  vous  parut  déjà  dans  fa  maturité. 
S'il  cueillit  en  Neflor  les  fruits  de  fa  jeunette  > 
Dix-fe.pt  luftres  n'ont  point  ralenti  fes  talens  ; 
L'âge  qui  détruit  tout ,  rajeunit  fa  vieillette, 
Son  génie  étoit  fait  pour  braver  tous  les  temps. 
Albion  (a) ,  qui  prétend  nous  fervir  de  modelle, 
Croit  que  Locke  &  Newton  n'eurent  jamais  d'é- 
gaux ; 
Le  Germain ,  que  Leibnit^  compte  peu  de  ri- 
vaux ; 
Et  nous  que  l'Univers  n'aura  qu'un  Fontenelle. 
Prodigue  en  fa  faveur ,  le  Ciel  n'a  point  borné 
Les  préfens  qu'il  lui  fit  aux  feuls  dons  du  génie. 
Minerve  l'inftruifît  ;  &  fon  cœur  fut  orné 
De  toutes  les  vertus  par  les  foins  d'Uranie. 
Loin  de  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  fon  nom, 
Modette ,  retenu  ,  fimple  ,  même  timide  , 
On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  rai- 

fon , 
Et  n'ofe  prononcer  un  avis  qui  décide* 

•(«)  L\Aagleterre* 
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îlluitres  Compagnons  de  ce  brave  Neiîor  , 
AlTeinblcs  pour  lui  ceindre  une  double  couronne , 
Pour  la  rendre  à  fes  yeux  plus  précieufe  encor , 
Parez-la  des  lauriers  que  votre  main  moiflonne, 
C'eft  ici  le  féjcur  de  l'immortalité  : 
En  vain  mille  ennemis  attaquent  votre  gloire, 
Ces  Auteurs  ténébreux  paneront  Tonde  noire  ; 
C'eil  vous  qui  tiendrez  lieu' de  la  poftérité. 
Si  les  écrits  pervers,  la  noirceur,  l'impudence, 
Ont  fermé  votre  temple  aux  hommes  fans  hon- 
neur j 
Les  talens,  le  eénie  &  la  noble  candeur 
Ont  toujours  parmi  vous  trouvé  leur  récompense. 
Le  foin  de  célébrer  le  plus  grand  des  mortels,. 
N'eft  pas ,  quoique  confiant,  le  feul  qui  vous 

anime  ;. 
Quelquefois  des  mortels  d'un  ordre  moins  lu- 

blime 
Ont  vu  brûler  pour  eux  l'encens  fur  vos  autels. 

x 

Daignez  donc  loutenir  le  zélé  qui  m'infpire  ; 

Pour  chanter  Fontenelle ,  il  faut  plus  d'une  voix. 

Ranimez  les  accens  d'un  vieux  Chantre  aux 
abois , 

Ou  du  moins  un  moment  prétez-raoi  votre  lyre». 

Aiîidu  parmi  vous ,  dix  lullres  de  travaux 

Ont  déjà  fignalé  fa  brillante  carrière  , 

Mais  ce.  ne  fut  pour  vous  qu'un  inftant  de  lu- 
mière ; 

Condamnez  Fontenelle  à  dix  lullres  nouveaux. 


a  M.  de  Fonte  ne  l  le.    iïx 

Pour  pénétrer  le  Ciel  &  Ces  routes  profondes, 
DclHn,  accorde-lui  des  jours  fains  &  nombreux. 
Il  en  faillit  beaucoup  pour  parcourir  les  mondes , 
Il  en  faut  encor  plus  pour  contenter  nos  voeux. 

LETTRE 

Ve  M.  Mjty,  Garde  de  la  Bibliothèque 
Britannique  ,  à  M.  de  Fontes  elle  , 
en  lui  invoyant  le  Poème  de  Vauxhall  *. 

J\ Imable  &  (âge  Fontenelle 3 

Toi,  que  dans  le  déclin  des  ans, 

Orne  une  guirlande  immortelle 

De  fleurs  que  TAmour  renouvelle  y 

Et  que  ne  peut  flétrir  le  temps  ; 

Sage  Rlatcn,  divin  Orphée,  .< 

Que  Minerve  &  que  Cythérée 

Empêchent  même  de  vieillir, 

Où  pourrai-je  te  découvrir  ? 

Sera-ce  au  haut  de  F Empirée ," 

Où  tu  fuis  les  céleftes  corps  >• 

Dans  cette  profonde  contrée , 

Où  tu  fais  badiner  ]es  morts  ; 

Ou  fur  les  bords  d'une  fontaine, 

Près  de  Corylas  &  iïljmène  , 

Dont  tu  fens  &  peins  les  tranfports  ? 

*  La  Lettre  &  le  Poème  fe  trouvent  dans  le  JournAi 
Rritannique ,  par  le  même  M,  Maty,  Avril  1750. 
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T'irai-je  chercher  au  portique, 

Dont  tu  dévoiles  les  leçons  ; 

Au  fond  de  quelque  temple  antique. 

Que  tu  dépeuples  de  démons  ; 

Ou  bien  au  fpectacle  magique , 

Dont  ta  Mufe  anime  les  Tons  î 

Si  de  ces  demeures  fublimes, 

Encor  vers  les  terreftres  lieux, 

Tu  daignes  abaifTer  les  yeux  ; 

Reçois  avec  ces  foibles  rimes, 

.Mon  encens,  mon  cœur  &  mes  vœu*. 

»  Oui .  c'eft  à  vous  ?  c'eft  au  P:  5ntre 
»  des  Grâces  &  à  l'Interprète  de  la  Sa- 
»  geiïe,  que  j'offre  des  efiais  dont  i  \é- 
»  cution  eft  peut-être  pius  imparfaite 
»  que  l'entreprise  ne  fut  téméraire. 
»  Mais  Tune  ôc  l'autre  le  fuflérrc -elles 
«davantage,  elles  me  fournirent  du 
»  moins  une  occafion  de  m'adreffer  à 
»  l'homme  qui,  de  toutes  les  beautés 
»  de  la  France,  eft  celle  que  je  regrette 
»  le  plus  de  n'avoir  jamais  vu  (a).  J'ai 
»  d'autant  plus  de  plaifir  de  vous  ren- 
»  dre  cet  hommage,  qu'il  ne  fera  foup- 
»  çonné  de  partialité  par  aucun  de 
»  ceux  qui  ont  lu  vos  Ouvrages  «. 

(a)  M.  Maïy  eft  venu  depuis  à  Paris  en  1764» 


A  M.    DE   FûNTENELLE.      Ixj 
Vivez  long-temps,  vivez  toujours  aimable. 

Entre  la  fageife  &  les  ris. 
Vous  feriez  immortel ,  (î  le  fort  équitable 
Vous  pennettoit  de  vivre  autant  que  vos  écrits. 

Londres,  le  9  O&obre  i74r. 

Tout  le  monde  connoit  le  bel  endroit  du 
Temple  du  Goût  de  M.  de  Voltaire 
fur  M.  de  Font e n  e lle.  Après  avoir 
parlé  de  RoulTeau  &  de  la  Motte ,  £r  dit 
que  RoulTeau  pafferoit  devant  la  Motte 
en  qualité  de  Versificateur ,  mais  que  la 
Motte  auroit  le  pas  toutes  les  fois  qu'il 
s'agiroit  d'efprit  &  de  raifon,  M.  de  Vol- 
taire continue  de  la  manière  fuivante, 

»  Ces  deux  hommes  fi  difTérens  n'a- 
»  voient  pas  fait  quatre  pas,  que  l'un 
39  pâlit  de  colère,  &  l'autre  trefTaillit 
*>  de  joie,  à  i'afped  d'un  homme  qui 
»  étoit  depuis  long -temps  dans  ce 
3>  Temple,  tantôt  à  une  place,  tantôt 
»  à  une  autre. 

C'étoit  le  diferet  Fontenelle  , 
Qui,  par  les  beaux  Arts  entoure, 
Répandoit  fur  eux,  à  Ton  gré, 
Une  clarté  douce  &•  nouvelle. 

Dans  la  première  Ed;tion  du  Temple  du  Goût ,  il  y 
avoit  fage ,  au  lieu  de  diferet ,  dans  le  premier  vers  i  2c 
(ure,  au  lieu  de  douce,  daos  le  quatrième, 
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D'une  Planète ,  à  tire  d'aîle , 
En  ce  moment  il  revenoit 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenoit 
Le  fiége  heureux  de  fon  Empire. 
Avec  Quinaut  il  bvadinoit  ; 
Avec  Mairan  il  raifonnoit  ; 
D'une  main  légère  il  prenoit 
Le  compas,  la  plume  &  la  lire." 

Stoliut,  dans  fon  Livre  intitulé,  Intro" 
ductio  in  Hifloriam  litterariam ,  traduit 
■en  latin  par  Langius ,  6r  imprimé  à  lenc 
tn  1728,  parle  a'wjl  de  M.  de  Fonte- 
nelle,  page  18* 

Ratio  ejus  judicandi  de  rébus  6c 
acutè  concludendi,  tam  &  fingularis, 
genus  dicendi  ita  amoenum ,  cogitatio- 
nes  atque  meditationes  tam  funt  omnis 
îngenii  atque  acumir:  \s  plence,  ut  ex  an- 
tiquioribus  quem  huic  merito  pneferas 
invenias  neminem, 


•m 
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t 

E  L  E  G  I  A 

IN    0  B  ITU  M 

D.  DE  FONTENELLE. 

LeSia  in  confejju  Acaâ.  RotL  16 3 an.  1757* 

LjUGEt  inEuropâ  quifquis  non  defpicit  artcs  ; 

Scriptorum  fcriptor  maximus  interiit. 
Luget  fplendorem  fibi  Gallia  nuper  ademptum  y 
Luget  Rothomagus,  coneidit  urbis  honos* 

Fontanella  obiit  lauris  oneratus  &  annis  }        , 

Neftor  Se  Aonii  gloria  prima  chori. 
Vidit  vivendo  revoluti  tempora  Cxcli, 

Cui  réfèrent  nullum  portera  fecla  parent 
Nominis  ipfe  fui  dudùm  fplendore  potitus, 

Nil  indè  ad  tardam  perdidic  ufque  necem; 
Mors  eft  vifa  diii  pretiofa?  parcere  vit*  » 

Vifa  diu  faevam  fuftinuifTe  maaum. 

.Ultima  fata  feni  non  attulit  una  fene&us  : 
Ad  fenium  accellît ,  plus  nocuitque  dolor. 

Quis  dolor  ?  Ex  ittu  tremit  quo  Gallia  :  quaa~ 
quàm 
Salvo  Rege  timor ,  moeror  &  omnis  abeft. 
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Mors  illi,  Vulnus  Régis  ;  Regalis  amoris 
Vi&ima  fuccubuit  :  Dulce  ità,  Grande  mori. 

Nobilibus  decoratus  Avis  avis,  clarifque  Pro- 
pinquis  (a)  , 

Summa,  vel  in  cunis ,  femina  laudis  habet. 
Canx  Rothomagus  genitrix  fcecunda  virorum, 

Quos  lauro  cin&os  Phœbus  ad  Aftra  vehit. 
Doctus  uterque  parens ,  magis  atCoRNELiA 
mater  (b) , 

Gracchorum  matri  nomine ,  parque  animo. 
Nempè  foror  gemini  non  inficianda  Poetae  , 

Fraterni  judex  carminis  illa  fuie. 
Sa:pè,  nec  erubuit,  faepè  emendanda  forori 

Carmina  commifit  frater  uterque  Cux. 
Qui  tulit  ad  facras  puerum  Cornélius  xdes  (c), 

Augurium  impolîto  noraine  quale  dédit  ! 
Melliflui  xneruit  Docloris  (d)  fumere  noraen, 

Neclareo  cujus  mel  fluet  ore ,  puer. 
Hune  genitrix,  célèbres  Hune  edocuere  Poetrc  ; 

Quanti  Duéiores  î  quantus  Alumuus  erat  1 
Delicias  nobis  invidit  &  urbis  lionorem 

Urbs  Domina  Imperii,  furripuitque  virum, 
Neufrriacis  opibus  ditata  Lutetia ,  noftras, 

Ut  natas  intrà  mœnia,  jaetat  opes. 

(«)   MM    Corneille,  oncles  de  M.  de  Tontenellt. 
(fc)    Marthe  Corneille t  foeur  d«  MM.  Corneille. 

(c)  Thimas  Corneille,  parrain  de  M.  de  Fonteneite. 

(d)  Saint  Bernard. 

Ilium 
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Illum  tergcminus  Mufarum  cœtus  adoptât, 

Tergemini  potuit  qui  caput  efle  chori. 
O  felix  una  ante  alias  Academia  miris 

Nature  latebras  pandere  doeta  modis  ! 
Felix  na£ta  virum  qui  te  tibi  pingere  pofTetp 

Et  calamum  inventis  arquiparare  tuis  ! 

Ille  quod  ediderit  plaudente  volumina  Pliœbo. 

Die  mea  Mufa  mihi  ;  dicere  femper  amas. 
Quo  datur  Hcroas ,  Divofque  audire  loquen— 
tes  3 

Egregium  nobis  Gracia  liquit  opus  (a). 
Sed  violatur  ibi  Divdm  reverentia  ;  Mores 

Humanos  Divi,  crimina  noftra  gerunt. 
Abftulit  banc  maculam,  non  omnem,  Gallicus 
autor  (b) , 

Et  meliora  dédit ,  nobiliora  loqui. 
Judicio  fteterim  Plutonis,  Pluto  Patronus 

Et  judex  caufae  ni  foret  ipfe  fuae  (c). 

Pluiima  blandum  Equitis  iîbi  fumpfit  Epiftol& 
nomen  (  d  ) , 
Scripta  fuit,  quando  feribere  ccepit  Eques* 

(a)   Dialogues  de  Lucien. 

(6)  Dialogues  des  Morts. 

(c)  Jugement  de  Ptut-on. 

{d)  Lettres  du  Chevalier  d'Her.  , ... ..,  .  Puifqut  It 
fublic  les  a  crues  de  moi,  dit  M.  de  FonteneUe  dans  la 
Préface  de  fes  Œuvres  ,  &  qu'il  les  a  eues  même  foui, 
mon  nom  ,  qu'H^  les  ait  encore  ,  je  voudrais  bien  que  f*. 
fevérité  ne  tombât  que  fur  eiles^ 

Tome:  XL  £ 
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.Viderat  hune  dubio  nafci  pater  omine  fœtum ■; 

Non  feie  agnofeit ,  non  negat  efle  patrem. 
Per  varios  fublime,  audax  dum  feemina  mun- 
dos  (a) 

Tentât  iter,  quis  non  gaudeat  effe  cornes  ? 
Sidereos  motus,  diftin&ofque  orbibus  orbes-, 

Et  fectanda  ocuiis  fubjicit  aftra  tuis. 
Sed  vaga  narranti  de  mundis  pluribus,  ultra; 

Ne  credas,  credi  quàm  veiit  ipià  fibi. 

Fraude  nova  ,  veterum  fraudes ,  Oracula  Va- 
tum  (h) 

Expofuit  Batavus  (c)',  fed  rudîs  ,  artis  inops* 
Spargerc  Gallus  amat  flores,  &  ad  antnt  Deorum 

Semita  grata  magis ,  non  mage  tuta ,  patet.. 
Argfitur*,  verique  tacet  devidtus  amore  (d)  ; 

Grande  etiam  Doftis  feire  tacere  decus.. 

Annales  noftri  potuit  referare  Theatri  (<?)  ;; 
Noveiat  iile  vêtus,  noverat  ille  novum. 

Dum  Tragica:  Regem  Cctnx  dêpingit,  aman- 
dum  (/) 

(a)  Entretiens  fur  la  pluralité  dés  M(*ndes  avec  Ui 

Mamuife  de  G 

(ù)  Kiftoire  des  Oracles. 

(c)  Vandale. 

(d)  Réponfe  à  l'Hifiaire  des  Oracles  pai  le  P.èie- 
Xiaiius.. 

'  t  )  Kiftoire  du  Théâtre  francois, 
(.//  Vie  de  M...  C  cm  ti  lits 
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Heroem ,  piftor  dignus  amore ,  facit. 
Pictor  amicus  erat  ;  fed  tali  impune  tabellar 
Nulla  nocere  poteft,  nulla  faverc  manus. 

Dum  fua  fenfa  aperit  Tragici  fuper  arte,  vide-> 
tur  (a) 

Melpomene  vates  ipfa  docere  fuos, 
Maximus  hîc  vatum  incedit  Cornélius  ;  idem" 

Maximus,  &  Phœbo  judice,  femper  erit: 

Qtiâ  faciant  hommes  CeCe  ratione  beatos  (£) 
Monûrat ,  &  exempio  comprobat  ipfe  fuo,. 

Indole  tranquiiià  felix ,  Se  cazlibe  vitâ , 
Se  torum  Mufïs-,  tempus  &  omne,  dedir.- 

Ain  tenet,  aut  tenuifTe  putat ,  ferutator  «mœ^- 
rms  (c) 

Hauferit  undè  fuos  Grarcia  prifea  Deos. 
Hbs  (imiles  Humana  fibi  ignorantia  finxit  ; 

Divus  erat ,  fi  quis  robore  major  erat. 
Ipfa  Polo  Tellus  dédit  incrementa  v  magifque: 

Cum  fapuere  hommes,  Dii  fapuere  magis. 

Afrluit  illecebris  Orator,  acumine  profitât  (d)^ 
Nec  vinci  eloquio,  nec  brevitate  poteûv 

(a)  Réflexions  fur  la  Poétique- 
(l>)  Traité  ftir  le  Bonheur, 
(c)  Origine  des  Fables. 
£j£).  Difcotus  académiques*- 
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.Verborum  nimis  in  delectu  force  laborar, 
Turpicèr  aï  mulcos  falleret  iite  labor. 

Caftalia  laftatus  aquâ,  Musâque  parente, 
Debuit  à  reneris  ciTe  Poeta  ;  fuit. 

Virginis  intache  Lacio  infans  carminé  laudes  (a) 
Concinit,  &"  fociis- praeripit  arma  fuis. 

Infignes  ftudiis  pucros  ceiebravit  Apolio  (b) ,. 
Nec  juvenem  meriîà  laude  carere  iinec. 

Carminé    Bucolico   pra:cellere  geftit ,    &   au- 
der  (c) 

Paftorem  Siculum,.  Virgiliumque  fequi. 
Sed.  dum  majores  meditatur  arundine  cantus,. 

Induit  Urbanos  ruftica  Mufa  modos. 

Laudabunt  alii  Direrfa  yoemaxa-  vates  (d)  ; 

Nec  plus  ingenii ,  nec  falis  iila  petunt. 
o£pe  maiignus  Ainor,  faepè  eit  ibi  Mufa  re^ 
bellis  ; 

Tentanti  Lepidum  fiftula  Dulce  fonat. 

(  a.)  M.,  de  Tonttnelle  compofa  en  1670  ,  âgé  de  rj 
ans  ,  une  pièce  de  Vers  latins  fur  l'Immaculée  Con- 
ception, Cette  pièce  eft  imprimée  dans  le  Recueil 
des-Paltnods  de  1670.  Le  fujet,  Pepo  m  fimo  cormpto ,. 
incorruprus.    , 

(b)  M.  de  Fontenelle  augmentera  la  îifle  des  Enfant 
devenus  célèbres  par  leurs  études* 

(c)  Eglogues. 

(d)  Foefîes  diverfes.  M.  de  Tontenells  y  dit  en  uft 
endroit,  que  x  malgré  lui,,  le  Galant  fe  tourne  en 
T  cadre. 
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Innumeris  celcbrem  pugnis  Veterum  arque  Re- 
centum  (a) 

Cum  rénovât  litem,  cur  fuit  iîle  Recens  ? 
Perveniet  Veterum  ad  famam  ,  mifcebitur  illis  ; 

Atque,  velit,  nolit,  fie  erit  illeVerus. 

Cantatrix  mollifque   Tragcedia   faepè   Quinal- 
tum  (b) 
Extollit,  geminum  cui  placuifTet  opus. 
Aft  opus  hoc  geminum  n*  non,  vir  magne,  de*- 
diffes, 
Plus  tibi,  Plus  Virtus  Relligioque  darent. 
Ille,  fatebor  enim,  Socco  minus  atque  Cothur- 
no  (c) 
Eminet,  at  laudes  hâc  quoquè  parte  tulit. 
Excitât  in  Tragicis  &  terret  Avunculus  ;  iihim 

Vidit  regnantem  ;  vidit  &  abfrinuit. 
Rem  femel    aggreffus  Tragicam  fèrmone   fo- 
luto  , 
Ritum  abolet  veterem ,.  fubftinuitque  novum. 
Sic  aliâ  novitate  movet  Comœdia  fîetum  , 
Nata  olim  rifus ,  nata  movere  jocos, 

Quos  Parcs  rapuêre  ,  novaz  feit  reddere  vita»  Çd)  ; 
Se  fimul  &  focios  toliit  ad  aftra.  fuos, 

ta)  Digrcllion  fur  les  Anciens  6c  les  Modernes,  oè. 
M.  de  Fcr.tenclle  fe  déclare  pour  les  Modernes. 

(b)  Deux  Opéra  :  Thuis  ÔC  Fêlée  ,  Fnée  &  Laviniz, 
le)  Idalie ,  Tragédie  en  profe.  Six  Comédies* 
(d)  Eloges  des  Académiciens. 
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Quantus inExcerptis ordo,  quantique lepores (a]  I 

Plus  opère  immenfo  perbreve  fulget  opus. 
Squallida   qua*   fuerant   primdm ,    nunc   aurea 
fpleiîdenr ,, 

Dac  pretium  folers,  dat  decus  omne  manus. 
Fit  rofa  quod  tangit  ;  rigidis  in  fentibus  uvas . 

Et  frerili  in  truncoroftida  niella  legit. 
Invidear,  necApemiîbi  Gracia  vindicet  uni  (b)i 

Attica  qua?  fuerat ,.  Gallica.nunc  fit.  Apis. 

Du  m  référât  SopHia?  fontes,  Carte/ms  alter,, 

Eft  alter  Newto  ,  terfus  utroque  magis. 
Si  genio  fortafsè  minus  prascelfus  utroque, 

Purior  at  fcriptis  eloquioque  nitet. 
Dogmata  Newtonis.  novit ,.  bene  nota  relin— 
quit  (c)„ 

Nec  finit  externà  fe  novitate  trahi. 
Quot  fimul  Autores,  &  quantos  continet  unusv 

Omnibus  abfimilis,  par  fed  ubique  fibi  ! 
Eerfluit.,.  ingenio  plenus,  mille  undique  rimis; 

Ars  régit  ingenium;  crefcit  ab  arte  decus. 
Sublimem.Uranie,  tenerum  formavit  Apollo.,, 

Feflivum  Charités  ,  Relligioque  probum. 
Non  levé  natarœ  donum  eft  centefimus  annus  y 

At  Muiae  vati  piura  dedère  fuo.. 


(f  )  Extraits  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de? 
Sciences. 

(a)  Xcnophon  fut  nomme'  l'Abeille  Gretqat* 

(b)  Traité  des  Tourbillons. 


A  M.  de  Fonte nelle,    Ixxj 

Illius  in  fcriptis  elucet  Siclera  quidquid 

Immenfum,  quidquid  grande  Aïathefis  habet. 
UHc  délectant,  profunt  Inventa  Sophcrum  ; 

Nec  Sophiam  prifco  nubila  more  tegunt. 
Hic  fruftrà  Natura  velit  fe  condere  ;  fruihà 

Nititur  elabi  :  non  nifî  vifa  rugit. 
Hos  tibi  fit  ftudium  libros  evolvere,  dulcii 

Utile  commixturn  fi  reperire  cupis. 
Non  funt  hxc  nigro  fcedata  volumina  fclle  ; 

Nulla  venenata  pagina  bile  madet. 
Ab/Hnuit  calamo  linguâve  laceffere  quemquam  ;. 

Nulla  lacefiitum  tela  ferire  queunt. 
Jurgia,  Cenfurain,  Satyras,  Epigrammasa  fpre- 
vit  ; 

Audiit  &  rifit  ;  legit  &  obticuir. 
Cui  peperit  laudata  olim  Patientia  Laurum  (ii)  ;. 

Quàm  notaiias.c  virtus,.quàmbenè  cuîta  fuit  !; 
Numinis  Auguftum  nunquàm  vel  la:dere  cuit  uni: 

Attentat,  mores  vel  violare  bonos\ 
Aurorem  monfhat  cundtarum  exiiïere  rerum  (bj, 

Monftrat  adorandum  :fic  probus  omnis  agir. 
ÎLibros  fepè  pios  (c),  pietatemlaudat  &  ipfam  (d)  ; 

Quod  quis  laudac ,  amat  :  fi  agit  omnis  amans.. 

(«)  DJfcouxs  fur  la  patience  ,  couronne  à  l'Acadé-- 
Jme  Françoifè  en  1689. 

(h)  Traité  de  l'exiftence  de  Dieu. 

(c)  Je  ne  citerai  qu'un  feul  trait.  Le  Litre  de  l'Imt- 
tAiion  de  Jefus-Chrifi  (  dit*  M",  de  Fontenelle  dans  la  vie- 
de  M.  Corneille  )  efl  le  plus  beau  qui  foit  f>rti  de  la. main. 
tt'ur.  homme  ,  puifque  l'Evangile  n'en  vient  pas. 

(c>)  Yovez  les. éloges  de  MM,.d*  Lhofital ,  Duhamel ,, 


Ixxij  Pièces  relat.  a  M.  de  Font. 

Gallia  cura  poterie  dulces  odiiTe  Camœnas, 

Tune  poterunt  tanti  feripta  perire  viri. 
Ifta  fuum  tune  feripta  decus ,  perdentque  lepores, 

Cu m  perdet  vénères  Gallica  lingua  fuas. 
Quando  parem  inveniet  nuraerofa  Lutetia  civem  ? 

111  i  quando  parem  Neuitria  noftra  dabit  ? 
Inter  prscipuos  Academia  noftra  parentes 

Hune  inter  focios  gaudet  habere  fuos. 
Ipfaque  confuetoPra'Conem  (a)  temporeproniet^ 

Cui  fas  illuftrem  pingere  rite  virum. 
Artes  ille  colit  quas  Fontaneila  colebat, 

Et  propè  habet  cunctas  quas  celebrabit  opes, 
Tarn  notum  nobis  hune  reddet,  amieus  amico, 

Seriptor  feriptori ,  quàm  benè  notus  erat. 
Hune  flbi  noftra  diùPrsconem  Academia  fervetj 

Ille  tamen  fero  Funera  noftra  canat. 

D.  Saas,  Canon.  &  Acad.  Roihcm. 


JBourdelin  ,   Or.ana.rn  ,    de  U  Hire  ,   Renau  ,  d*  Argenfon  , 
Varignon  ,  Littrc  ,  de  Valir. court ,  &C. 

(a)  M.  le  Car,  Secrétaire  pour  les  Sciences,  pro- 
noncera à  l'AfTemUéc  publique  l'éloge  de  M.  d* 
Tontenclie.  Cet  éloge  fut  en  effet  prononcé  dans  l'Af- 
femblée  publique  du  3  Août  1-757,  &  imprimé  en 
1759  à  Kcuen  ,  chez  Bcfcngnc.  L'Auteur  y  a  joint  les 
Pièces  de  M.  de  Fonteneile ,  qu'on  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  Patinods  de  1670  &.  16-7  v.  Quelques-unes 
font  en  vers  François. 


LETTRES 


LETTRES 


DE    MONSIEUR 


DE  FONTENELLE,&c; 


iJî.'&semguAMWAh-iaaag; 


LETTRE    PREMIERE. 

A  M.  F1EUSSENS,  Médecin  dt 
Montpellier. 

Paris,  z6  Mai  1703; 

E  fuis  chargé,  Monfieur,  pat 

l'Académie  des  Sciences,  de 

vous  remercier  pour  elle  de 

^  la  diffenation  fur  la  ltrucr.ure 

dts  vaiffeaux ,  dont  vous  avez  bien 

voulu  lui  faire  parc.  Quand  vous  ferez 

quelque  expérience  nouvelle,  ou  qu'il 

Tome  XL  A 
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vous  viendra  quelques  réflexions,  qui 
appuyèrent  un  fyflême  il  fingulier,  & 
û  différent  des  idées  communes,  l'Aca- 
démie fera  bien  aife  d'en  être  inflruite; 
Ôc  en  général  tout  ce  qui  viendra  de 
vous  lui  fera  un  extrême  plaifir.  Votre 
mérite  efï  fort  connu  de  cette  Compa- 
gnie ;  &  moi  qui  fuis,  fans  nulle  com- 
paraifon  ,  le  moins  capable  d'en  juger, 
il  y  a  long -temps  que  je  le  connois 
par  la  renommée.  Je  fuis  avec  refped, 
Monfieur,  Votre,  &c. 

On  trouve  ce  qui  fuit,  fur  V  Ouvrage  qui  fut 
Voccafion  de  cette  lettre,  dans  Z'Hifîoire 
de  l'Académie  dts  Sciences  pour  ï an- 
née 1703  ,  pag.  44  &  l'édition  in-^°. 

»  M.  Vkuffens ,  fameux  Médecin  de 
»  Montpellier .  fort  connu  par  fon  grand 
»  Ouvrage  de  la  Neurologie,  communi- 
as qua  à  l'Académie  des  Sciences  un 
»  nouveau  fyflême  qu'il  a  trouvé  fur  la 
»  frructure  des  vaiileaux  du  corps  hu- 
•  rnain.  Quelque  prévenu  que  Ton  fût 
»  pour  la  capacité  &  pour  l'exactitude 
»  de  M.  P'uufjens,  on  jugea  qu'il  fau- 
»  droit  un  grand  nombre  d'expérien- 
»  ces ,  &  d'expériences  délicates,  pour 
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«vérifier  fon  fyflême;  &  comme  on 
»  n'eut  pas  la  commodité  de  les  faire, 
»  la  Compagnie  ne  fut  pas  en  état  d'ap- 
»  profond.r  cette  matière  autant  qu'elle 
»  l'auroit  defiré. 


-"* 


LETTRE     II. 

A    M.    LE    CLERC    (a). 

Paris,  3  Août  1707. 

E  n'ai  point  reçu,  Monfieur,  la  let- 
tre dont  vous  me  parlez,  Se  par  la- 
quelle vous  me  fîtes  l'honneur  de  ré- 
pondre à  la  mienne.  J'apprends  de  vous 
avec  plaifir ,  que  vous  n'avez  point 
tout-à-fait  dédaigné  un  hommage  que 
je  vous  rendois  ;  mais  quand  vous  n'au- 
riez pas  eu  le  Ioiflr  d'y  répondre,  oc- 
cupé comme  je  fais  que  vous  l'êtes,  je 
vous  allure  très-fincerement  que  je  n'en 
aurois  pas  été  furpris,  ni  offenfé  le 
moins  du  monde.  Il  me  fuffifoit  de 
m'être  en  quelque  manière  foulage,  en 

(à)  Ce  favant  Proteftant,  né  à  Genève  le  19 
Mars  r  6  5  7 ,  mourut  à  Amjierdam  le  8  Janvier 
,1736. 

Aij. 
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vous  rearquant  l'eftime  particulière  que 
je  faifois  de  vos  Ouvrages,  dont  f  étois 
&  dont  je  fuis  encore  tous  tes  jours  fort 
plein.  Mais,  Monfieur,  outre  l'obliga- 
tion que  je  vous  ai  de  cette  lettre  per- 
due,  je  vous  en  ai  encore  une  plus  fenfi- 
ble  de  l'attention  que  vous  voulez  bien 
faire  à  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  remer- 
cie de  tout  mon  cceur  de  l'offre  que 
vous  me  faites ,  de  m'envoyer  le  Tome 
de  votre  Bibliothèque  où  en1  la  réponfe 
que  l'on  a  faite  pour  moi  (b)  ;  je  l'aurai 
ici  dès  qu'il  y  pourra  être.  Je  Cens  par 
avance  le  plaiîir  de  voir  ma  juftifîca- 
tion  en  fi  bon  lieu.  Si  vous  en  connoif- 
fez  l'Auteur  (c),  je  vous  fupplie  de  le 
bien  remercier  pour  moi.  Je  fuis  d'au- 
tant plus  fenfible  à  cette  grâce,  que  je 
ne  puis  l'avoir  méritée  par  aucun  en- 
droit. Je  ne  répondrai  point  au  Jéfuke 
de  Sttajbourg,  quoique  je  ne  croye  pas 
l'entreprife  impofîibîe;  mais  l'Hiftoire 
de  l'Académie  des  Sciences  me  donne 
trop  d'occupation ,  &  tourne  toutes 

(b)  Au  Livre  du  P.  "Battus,  contre  l'Hiftoire 
des  Oracles. 

(c)  M.  le  Clerc  lui-même.  Voye\  les  Mémoires 
de  M.  l'Abbé  Trubletfur  M.  de  Fontenelle ,  pag. 
J5*  &  i8j. 
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mes  études  fur  des  matières  trop  diffé- 
rentes de  celles  là.  Ce  feroit  plutôt  à 
M.  Van  Daahn  (d)  à  répondre,  qu'à 
moi  ;  je  ne  fuis  que  Ton  interprète,  & 
il  cfr  mon  garant.  Enfin  je  n'ai  point  du 
tout  l'humeur  polémique,  &  toutes  les 
querelles  me  déplaifent.  J'aime  mieux 
que  le  diable  ait  été  Prophète,  puifque 
le  P.  Jéjuite  le  veut,  &  qu'il  croit  cela 
plus  orthodoxe.  Je  lui  ferai  toujours 
très-obligé  d'avoir  été  l'occafion  d'une 
marque  très-flatteuie  que  j'ai  reçue  de 
votre  bonté  pour  moi.  II  faudroit, 
pour  bien  concevoir  combien  je  la 
{ens .  que  vous  fuiïîez  quelle  eflime  je 
fais  de  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vous  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  tout  vu, 
&  que  les  Ouvrages  Théologiques  pa(- 
fent  trop  ma  portée.  Confervez-moi, 
je  vous  en  fupplie,  d^s  fentimens  que 
vous  auriez  pu  ne  m'accorder  pas,  mais, 
que  j'efpere  que  vous  n'aurez  aucun 
fujet  de  m'ôter.  Je  fuis  avec  une  eilime 
&  une  reconnoiffance  parfaite,  Mon- 
fieur,  Votre,  &c. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  com- 

(d)  Ceft  aïnfi  que  s'écrit  en  Hollandois  le 
nom  de  M.  Van  Dale. 
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bien  je  déflrerois  que  ce  que  vous  me 
dires  fur  YHifloire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, fût  parfaitement  ilncere,  ôc  com- 
bien je  crains  que  votre  politefle  n'y  aie 
trop  de  part. 


LETTRE     III. 

A  M,  Gottsckzd,  Profejfeur  à  Léipfîc. 
Paris,  14  Juillet  1728. 

J'Aurois  eu  beaucoup  plutôt,  Mon- 
sieur, l'honneur  de  répondre  à  vo- 
tre lettre,  fi  on  ne  nvavoit  dit,  en  me 
la  rendant,  que  vous  feriez  bien  aife  de 
favoir  mon  fentiment  fur  le  plan  que 
vous  m'envoyez  de  votre  Société  Alle- 
mande. Comme  il  efl  en  Allemand,  que 
je  n'entends  point,  il  a  fallu  que  j'aye 
attendu  une  traduction  abrégée  qu'on 
m'en  a  faite.  Mais  c'a  été  une  peine  fort 
Inutile  6c  un  temps  perdu,  par  rapport 
à  ce  que  je  croyois  que  vous  atten- 
diez de  moi.  Car,  outre  que  votre  So- 
ciété eft  déjà  toute  établie,  &  que  vos 
réglemens  font  très-fenfés  &  très-bien 
entendus,  il  eit  impoUlble  qu'un  étran- 
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ger  comme  moi  juge  en  détail  de  ce 
qui  peur  vous  convenir,  ou  de  ce  qui 
vous  conv;endroit  Je  mieux.  Je  vois 
feulement  en  gros,  que  vous  avez  pour 
votre  Langue  un  zèle  auquel  je  ne  puis 
qu'applaudir.  11  faut  avouer  que,  nous 
autres  François ,  nous  pourrions  bien 
être  trop  prévenus  en  faveur  de  la  nô- 
tre, quoique  la  grande  vogue  qu'elle  a 
dans  toute  l'Europe,  nous  juftifie  un 
peu.  Nous  avons  l'avantage  qu'on  nous 
entend  par-tout,  Se  que  nous  n'enten- 
dons point  hs  autres  ;  car  notre  igno- 
rance en  ce  fens-îà  devient  une  efpece 
de  gloire.  Par  exemple,  vous,  Mon- 
fieur,  vous  favez  très-bien  le  François, 
vous  l'écrivez  très-bien  ;  Se  moi,  je  ne 
fais  pas  un  mot  d'Allemand.  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  ce  fuccès  de 
notre  Langue  vienne  tant  de  quelque 
grande  perfection  réelle  qu'elle  ait  par- 
deilus  hs  autres ,  que  de  ce  qu'on  s'eft 
fort  appliqué  à  la  cultiver,  Se  de  ce 
qu'on  y  a  fait  d'exceliens  Livres  en 
tout  genre,  qui  ont  forcé  les  Etran- 
gers à  la  favoir,  fur-tout  des  Ouvrages 
agréables.  A  ce  compte,  vous  n'avez 
qu'à  cultiver  autant  votre  Langue;  Se 
c'eft,  à  ce  qu'il  me  paroît,  le  dellein 
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que  votre  Société  a  conçu  avec  beau- 
coup de  raifon.  Je  ne  fais  fi  l'Allemand 
elt  plus  dur  que  le  François  ;  car  je  me 
défie  toujours  un  peu  de  cette  dureté 
ou  douceur  prétendue  ;  le  chant  pour- 
roit  peut-être  en  décider.  Mais  enfin  ce 
plus  de  dureté  fut-il  réel,  il  n'y  auroic 
pas  fi  grand  mal ,  &  vous  en  auriez  plus 
de  force  dans  les  occafions  où  il  en 
faut.  Une  choie  plus  confidérable  que 
j'entends  reprocher  à  votre  Langue, 
quoique  ce   fait  plutôt   la   faute   des 
Ecrivains,  cell  que  vos  phrafes  font 
ïbuvent  extrêmement  longues .  que  le 
tour  en   eil  fort   embarraifé,   le  fens 
long-temps  fufpendu  &  confus.  Il  eft 
vrai  que  le  Grec  &  le  Latin  ont  a  fiez 
fou  vent  auili  ces  défauts,  Se  même  dans 
les  bons  Auteurs;  mais  tout  Grecs  Se 
Latins  qu'ils  font,  ils  ont  tort.  Le  Fran- 
çois feroit  bien  de  même,  fi  nous  vou- 
lions ;  mais  nous  n'avons  pas  voulu,  Se 
ceft  peut-être  ce  que  nous  avons  fait  de 
mieux.  Que  les  Ouvrages  qui  partiront 
de  votre  Société,  donnent  l'exemple 
d'un    meilleur    arrangement   dans   les 
phrafes,  d'une  plus  grande  clarté,  Sec* 
ce  fera  un  grand  bien  qu'elle  procurera 
à  votre  Langue.  Je  vous  demande  par- 
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don,  Monfieur,  de  tout  ce  verbiage 
inutile  ;  je  me  fuis  trop  laide  aller  au 
plaifir  de  vous  entretenir.  Ma  grande 
affaire  ne  doit  être  que  de  vous  bien 
remercier,  fi  je  puis,  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait,  en  daignant  traduire 
les  Ouvrages  de  ma  ieunefîe.  Je  fuis 
bien  fâché  d'être  privé  du  plaifir  de 
les  voir  tels  qu'ils  Je  trouvent  préfen- 
tement  au  forcir  de  vos  mains.  Je  vous 
rends  très-humbles  grâces  encore  un 


e 


fois  de  m'avoir  fait  connoître  à  une 
grande  Nation,  qui  a  produit  beau- 
coup de  grands  hommes,  &  des  génies 
du  premier  ordre,  tel  qu'étoit  M.  Léïb- 
nitf:,  de  votre  ville  de  Leiffic. 

Il  y  a  déjà  du  temps  que  j'ai  écrit  à 
M.  Hattfeti  (e)  ,  en  lui  envoyant  un  Ou- 
vrage de  ma  vieilleiTe  (/),  &  le  priant 
d'en  dire  quelque  chofe  dans  le  Jour- 
nal de  Léipjic.  La  grande  difficulté  eft 
qu'il  le  life,  qu'il  en  ait  le  loifir  &  le 
courage,  carc'eit  un  allez  gros  Livre, 
&  fur  une  matière  épineufe.  Comme  je 
ne  doute  pas  que  M.  Haufen  ne  foit  de 
vos  amis,  je  vous  prie  d'obtenir  de  lui 

(e)  ProfefTeur  à  Léipfic.  On  trouvera  dans  la 
fuite  une  lettre  de  lui  à  M.  de  Fontenelîe. 
(/)  Les  Elémens  de  la  Géométrie  de  ïinfini, 
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Ja  grâce  qu'il  me  life,  èc  qu'il  me  donne 
fon  jugement,  auquel  je  déférerai  beau- 
coup ;  car  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir 
ici,  &  j'ai  bien  fenti  qu'il  étoit  fort  ha- 
bile en  mathématiques.  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  reconnoinance  &  de  res- 
pect, Votre,  &c. 


j 


LETTRE    î  V. 

AU    MÊME. 

Paris,  16  O&obre  1731» 

'Ai  reçu,  Monfieur,  votre  lettre  du 
24  Janvier  173 1 ,  par  un  jeune  Gen- 
tilhomme Allemand,  en  qui  j'ai  trouvé 
effectivement  le  mérite  que  vous  m'an- 
nonciez. J'ai  reçu  en  même  temps  la 
tradudion  de  YHijIoire  des  Oracles,  Se  je 
conrinue  à  fentir  très-vivement  toute 
la  reconnoiilance  que  je  dois  à  un  Tra- 
ducteur qui  me  fait  autant  d'honneur 
que  vous.  Je  crois  vous  avoir  déjà  man- 
dé, que  j'ai  fait  voir  vos  autres  traduc- 
tions à  quelques  perfonnes  qui  enten- 
dent votre  Langue ,  8c  qui  ont  été  très- 
contentes  de  la  fidélité  Se  de  Texa&i- 
tude. 


DE    M.    DE    FoNTENELLE.    II 

Je  fuis  ravi  que  ce  que  je  me  fuis  ha- 
fardé  de  vous  écrire  fur  l'Allemand, 
que  je  n'entends  point  du  tout,  fe  foit 
trouvé  un  peu  fenfé.  Mon  principe  efl 
que,  malgré  toutes  les  différences  que 
les  Langues  doivent  indifpenfablement 
avoir  entre  elles,  il  y  a  quelque  chofe 
de  commun  où  elles  fe  réuniifent  ;  ce 
qui  dépend  uniquement  de  la  raifon 
commune  à  tous  les  peuples.  Sur  ce 
pied-là,  on  peut  réformer  tout  ce  qui 
eft  contraire  à  cette  raifon,  &-on  en 
viendra  à  bout,  quoique  peut-être  il  y 
faille  bien  du  temps,  parce  que  d'an- 
ciennes habitudes  des  Nations  font 
difficiles  à  vaincre.  Le  projet  de  votre 
nouvelle  Académie  efî  donc  très-beau; 
&  j'ofe  afliirer  qu'il  réuffira,  &  que  votre 
nom ,  Moniteur,  fera  à  la  tête  d'une  ré- 
volution heureufe  &  mémorable  qui  fe 
fera  dans  votre  Langue.  Nous  fommes 
dans  un  fiècle  où  la  raifon  commence 
à  prendre  plus  d'empire  qu'elle  n'en 
avoit  eu,  du  moins  depuis  long-temps. 
Cela  me  paroit  par  ce  que  vous  me 
mandez,  que  vos  Gens  d'Eglife  com- 
mencent à  fe  dégoûter  des  diableries. 
Celle  des  Oracles  é toit  fi  peu  fondée, 
que  vous  avez  rendu  un  fervice  à  votre 
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Nation,  d'empêcher  que  la  traduction 
du  Père  Baltus  ne  fût  imprimée.  Pour 
moi,  mon  intérêt  particulier  ne  m'em* 
pêcheroit  pas  de  le  lailTer  traduire  dans 
toutes  les  Langues  du  monde. 

Je  vous  rends  très-humbles  grâces 
des  nouvelles  traductions  dont  vous 
m'avez  honoré  dans  la  réimpreQion  des 
anciennes.  Je  fuis  ravi  que  vous  ne  vous 
repentiez  pas  des  faveurs  eue  vous  m'a- 
vez faites.  Je  vous  fuppîie  de  compter 
que  j'y  fois  extrêmement  fenfible,  & 
que  je  défïrerois  fort  dçs  occa  fions  de 
vous  en  marquer  ma  reconnoiilance.  Je 
fuis  avec  refpeft,  &c. 

P.  S.  Permettez-moi.  Monfieur,  de 
faire  ici  mes  très-humbles  compîimens 
à  Ai.,  Haufen. 

AriS  DE  L'ÉDITEUR 

Jur  le  morceau  fuir  an  t. 

Les  deux  Lettres  qu'on  vient  de  lire, 
ont  été  imprimées  plus  d'une  fois  en 
Allemagne,  en  différens  Recueils,  fur  les 
copies  qu'en  avoit  données  M.  Gott- 
ft  d.  j'en  fus  inftruit,  &  je  priai  M.  For~ 
,  Secrétaire  perpétuel  de  1  Acadé- 
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mie  de  PruJJe,  de  vouloir  bien  me  tes 
procurer.  Il  s'adrefla,  pour  cet  effet,  à 
M.  Gottjchcd  lui-même  ,  qui  lui  en  ci  - 
voya  deux  nouvelles  copies,  &  je  les 
reçus  en  1JS9-  La  même  année,  M.  For- 
mey  tes  inféra  dans  un  Journal  qu'il  pu- 
blioit  alors  à  Berlin,  intitulé,  Lettres  fur 
l'état  préfent  des  Sciences  £r  des  Mœurs, 
tom.  lef,  pag.  401.  Il  y  parle  de  la  de- 
mande que  je  lui  avois  faite  de  celles 
de  M.  de  Fontenelle  à  M.  Gottfched. 

En  1764,  la  première  de  ces  deux 
Lettres  fut  encore  inférée  dans  le  tome 
4  d'une  collection  imprimée  à  Nurem- 
berg, par  les  foins  de  M.  Ujllc,  Profef- 
feur  en  Droit  à  Francfort-fur-VOder ,  Se 
intitulée,  Sylloge  nove  Epijiolarum  varii 
argumenti,  Grc.  c'eft-à-dire,  Nouveau  Re- 
cueil de  Lettres  fur  divers  fujets.  Les  Au- 
teurs de  la  Galette  Littéraire  de  l'Europe, 
M.  l'Abbé  Arnaud,  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  Se  hl.Suard,  ont  parlé 
de  ce  Recueil,  N°  13  de  cette  Ga^tte, 
Mercredi  16  Mai  1764,  article  III, 
pag.  292.  On  y  trojve  un  paflage  de 
cette  première  Lettre,  avec  quelques 
notes  critiques  des  Journalises,  Se  tes 
voici.  Ne  fuilent-elles  pas  toutes  juftes, 
elles  font  du  moins  très-ingénieufes. 
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Elles  feront  donc  plaifir  aux  Lecteurs; 
&  de  mon  côté  j'aurai  donné  une  preu- 
ve d'impartialité. 

Extrait  de  la  Gazette  Littéraire 
de  l'Europe. 

»  Il  y  a  dans  ce  Volume  (  Sylloge 
r>  nove  ,  &c,  )  dijent  les  Journalijles  ,  une 
»  Lettre  de  M.  de  Fontenelie  à  M.  Gott- 
*>fched,  fur  le  caractère  des  Langues 
»  Francoife  &  Allemande,  où  celui  du 
»  génie  de  cet  Académicien  eft  admi- 
rablement confervé. 

»  Je  ne  fais  ,  dit  M.  de  Fontenelie ,  fi 
»  l'Allemand  eft  plus  dur  que  le  Fran- 
»  çois;  car  je  me  défie  toujours  un  peu 
*>  de  cette  dureté  ou  douceur  préten- 
»  due  (g)  y  le  chant  pourroit  peut-être 

(g)  M.  de  Fontenelie  &  M.  de  la  Motte  ne 
conîîdéroient  dans  les  mots,  que  l'exprcfïion  de 
l'idée  ;  vraifemblablement  tous  les  fons  affec- 
toient  également  leur  oreille.  Ils  jugeoient,  die 
un  Philô'fophe  Italien  *  ,  de  l'Eloquence  &  de  la 
Poè'fie  indépendamment  de  l'oreille  &  des  paf- 
iions,  comme  on  juge  des  corps  indépendam- 
ment des  qualités  fenhbles. 

*  L'Abbé  Conti  :  Lettre  au  Marquis  Muffei ,  dans  le 
JtHrrHil  Ettengtr,  Août  1761. 
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»  en  décider  (h).  Mais  enfin  ce  plus  de 
a»  dureté  fut-il  réel,  il  n'y  auroit  pas  fi 
»  grand  mal,  Se  vous  en  auriez  d'autant 
»  plus  de  force  dans  les  occafions  où  il 
»  en  faut  (i).  Une  choie  plus  confidé- 
«>  rable ,  &  que  j'entends  reprocher  à 
x>  votre  Langue,  quoique  ce  {bit  plutôt 
»  la  faute  des  Ecrivains,  c'eil  que  vos 
aophrales  font  extrêmement  longues, 

(h)  Ces  mots,  pourrait  peut-être,  nous  ex- 
pliquent pourquoi  M.  de  Fontenelle  fe  défioit  un 
peu  de  la  douceur  ou  dureté  des  Langues  :  c'eft 
que,  comme  on  voit ,  il  fe  défioit  beaucoup  de 
ion  oreiile.  Du  refte  ,  il  n'eft  point  néceffaire  de 
recourir  au  chant ,  pour  (avoir  il  une  Langue  eft 
plus  douce  qu'une  autre  ;  il  n'y  a  qu'à  coniidérer 
le  tiiïu  même  de  la  Langue  ;  plus  elle  abondera 
en  voyelles }  plus  elle  fera  fonore,  douce  &  ly- 
rique. 

(  i )  Ceci  n'eft  pas  digne  de  la  Philofophie  de 
M.  de  Fontenelle.  Si  la  dureté  s'étend  au  corps 
entier  de  la  Langue,  &  que  par  conféquent  il  y 
en  ait  où  il  n'en  faudroit  pas ,  il  efl  impoiîible 
d'en  mettre  où  il  en  faudroit.  Pour  appliquer 
heureufement  dans  l'élocution  des  formes  âpres, 
dures  &  fortes,  il  faut  que  la  Langue  puiiîe  en 
fournir  au  befoin,  qui  foient  moiles,  faciles, 
harmonieufes.  C'eft  par  le  contraire  que  ces 
qualités  deviennent  fenflbles  &  pittorefques  ;  & 
voilà  pourquoi  le  Grec  ,  le  plus  doux  des  lan- 
gages, eft  aiiflî  celui  où  il  y  a,  quand  il  le  faut, 
le  plus  de  force  &  même  d'afpérité. 
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»  que  le  tour  en  eft  fort  ernbarraffé, 
*>  &  le  fens  long-temps  fufpendu  &  con- 
»  fus  (k).  Il  eft  vrai  que  le  Grec  &  le 
»  Latin  ont  allez  Couvent  auffi  ces  dé- 
»  fauts ,  &  même  dans  les  bons  Au- 
»  teurs  ;  mais  tout  Grecs  Se  Latins 
«qu'ils  font,  ils  ont  tort.  Le  François 
»  Ceroit  bien  de  même,  fï  nous  vou- 
*  lions  ;  mais  nous  n'avons  pas  voulu , 
»  Se  ceft  peut-être  ce  que  nous  avons 
»  fait  de  mieux  (!)«, 

Conclufion  de  VAvls  de  l'Editeur. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  ces 
notes,  aucune  réponfe  à  ces  critiques, 

(h)  M.  de  Fonte  ne  lie  vouloit-il  confondre  les 
tours  embarrafTes  &  confus  de  la  Langue  Aile- 
mande  ,  avec  les  mouvemens  périodiques  des 
Langues  Grecque  &  Latine  ?  Quand  même  il 
n'aurait  pas  fenti  tout  ce  que  l'inverfion  &  la 
fufpenfton  répandent  d'harmonie  dans  le  ftyle, 
ignoroit-il  que,  lorfque  Cicéron  fe  demanda 
raifon  des  grands  effets  qu'avoient  produits  fes 
harangues ,  il  la  trouva  uniquement  dans  les 
procédés  que  l'ingénieux  Académicien  paraît 
envifager  comme  défectueux  ? 

(I)  En  effet,  c'eil  ce  qui  nous  distingue  des 
Anciens  &  de  tous  les  Peuples  de  la  terre  ;  car 
ils  ont  une  Langue  poétique,,  de  nous  n'en  ayons 
point. 

& 
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&  j'en  abandonne  le  Jugement  au  Lec- 
teur  ;  content,  je  le  répète  ,  a  avoir 
donné ,  en  les  publiant  de  nouveau , 
une  preuve  de  mon  impartialité.  C'en 
elt  encore  une ,  que  je  renvoie  à  la  Let- 
tre de  l'Abbé  Conti  au  Marquis  Maffeu 
Au  relie,  les  Auteurs  du  Journal  Etran- 
ger (m)  avouent,  en  l'annonçant,  que 
M.  de  Fontenelle y  eft  beaucoup  trop  déprimé* 
»  M.  l'Abbé  Conti,  ajoutent-iîs  ,  idolâ- 
r>  troit  les  Anciens,  Se  il  vivoit  alors  à 
»  Paris  avec  les  partifans  de  l'antiquité 
»  les  plus  déterminés  &  Iqs  plus  en- 
»  thouliailes  <r. 


LETTRE    V. 

Au  Chevalier  Ha  n s  Sz  oa  n  e  ,  Préjldent 
de  la  Société  Royale  de  Londres, 


M 


Paris,  16  Août  1731, 

ONSIEUR, 


Je  fais  bien  que  je  n'ai  pas  aiTez  f  hon- 
neur d'être  connu  de  vous,  pour  être 

(?n)  Ces  Auteurs  font  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Galette  Littéraire  de  l'Europe,  M.  l'Abbé 
Arnaud  &  M.  Suaj-d* 

Tome  XL  B 
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en  droit  de  vous  demander  des  grâces, 
&  que  même  ;e  n'en  ferois  guères  plus 
forf,  quar.d  je  prérendrois  faire  valoir 
l'avantage  que  j'ai  d'être  votre  Con- 
frère dans  l'Académie  des  Sciences. 
Mais  je  me  fie  à  un  autre  droit  bien 
inconteftable.  que  me  donne  votre  ca- 
ractère hienfaiJant  Se  généreux,  aufîî 
connu  en  ce  pays-ci  qu'en  Angleterre» 
Celui  qui  aura  l'honneur  de  vous  ren- 
dre cetre  Lettre,  eft  M,  l'Abbé  Gi- 
rardin,  de  votre  nation;  ce  qui  doit 
être  déjà  un  titre  auprès  de  vous  ;  mais 
de  plus  fort  eftimé  parmi  nous,  &  ayant 
beaucoup  d'amis  qui  l'eftiment  fort, 
tant  par  le  l'avoir^  que  par  les  mœurs. 
J'en  fuis  le  moins  confidérabîe,  &  je 
vous  en  ferai  d'autant  plus  obligé,  fî 
vous  voulez  bien,  à  ma  très -humble 
prière,  lui  marquer  de  la  bonté,  &  lui 
faire  les  plaifirs  qui  dépendront  de 
vous.  J'ai  faifi  avec  pîaifir  cette  occa- 
fion  de  vous  affurer  que  je  fuis  très- 
refpeclueufement,  &c. 


M 
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LETTRE     VI. 

AU    MÊME. 

Paris,  13  Février.  175 3; 

ONSIEUR, 


Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  vous, 
&  l'iliuftre  Compagnie  dont  vous  êtes 
le  Chef,  J'avois  déjà  l'honneur  de  te- 
nir à  vous  par  l'Ai/3démie  des  Scien- 
ces, qui  vous  a  choiil  pour  un  de  tes 
Membres  ;  mais  on  ne  peut  jamais  te- 
nir par  trop  d'endroits  à  un  homme 
d'un  mérite  auffi  reconnu  que  vous, 
&  c'eit  pour  moi  le  comble  de  la 
gloire  que  d'être  avec  vous  dans  une 
relation  plus  étroite.  J'en  abufe  peut- 
être  déjà,  en  vous  fuppliant  de  vou- 
loir bien  vous  charger  du  remercî- 
ment  que  j'adreffe  à  toute  la  Société 
Royale  ;  mais  il  eft  bien  fur  qu'il  ne 
peut  jamais  lui  être  préfenté  de  meil- 
leure main,  fi  vous  voulez  bien  me 
faire  cette  grâce.  Je  fuis  avec  beau- 
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coup  de  refpeft  &  de  reconnoiffancej 
Votre,  &c. 


sasmaaaaBBsm 


LETTRE    VII. 

AU    MÊME. 

Paris,  19  Janvier  1754.   . 

ONSIEUR, 

Trouvez  bon  que  je  me  joigne  à 
tous  ceux  de  mes  compatriotes ,  qui 
ont  l'honneur  d'être  de  votre  Société 
Royale,  Se  que  je  vous  repréfente  avec 
eux,  que  M.  l'Abbé  de  la  Grive  mérite- 
roit  cette  grâce.  Il  a  d'autres  témoi- 
gnages plus  importans  &  plus  décififs 
que  le  mien.  Je  vous  fupplie  feule- 
ment de  vouloir  bien  faire  attention  à 
leur  valeur.  J'ai  pris  avec  joie  cette 
ocoafîon,  ou  peut  être  ce  prétexte,  de 
Vous  faire  fou  venir  de  mon  nom,  & 
de  vous  renouveller  les  affurances  du 
refpeft  avec  lequel  je  fuis,  &c. 
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LETTRE    VIII. 

A    M     BOULLIER. 

Paris,  13  Novembre  1736. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  votre  Livre  (n) 
par  M.  de  Gennes  ;  &  je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fair,  de  mettre  mon  nom  à  îa 
tête  d'un  fi  excellent  Ouvrage.  Il  n'y 
a  que  la  gloire  de  Ta  voir  fait  que  f  ai- 
ma (Te  mieux.  On  voit  qu'il  part  d'une 
tête  bien  philofophique,  pleine  de  ré- 
flexions fines  &  profondes,  &  qui  eft 
bien  plus  fur  les  bonnes  voies  du  rai- 
fonnement,  que  n'y  font  la  plupart  de 
ceux  qui  font  profefîion  de  raifonner. 
Comme  vous  m'avez  trop  loué  dans 
votre  Epitre,  je  tâche  de  ne  me  pas 
laifler  emporter  à  une  reconnoifTance 
où  ma  vanité  auroit  part,  &  j'ai  atten- 
tion à  ne  vous  rendre  pas  trop  de 
louantes  pour  hs  vôtres.  Je  veux  de- 

1     rr  1 

meurer  au-denous  de  ce  que  vous  mé- 

(/i)  L'Effai  fhilofophiquefur  Vaine  des  lêtes  4 
dédie  à  M.  de  Fomenelle,  1  vol.  in-iz> 
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ritez,  &  vous  me  parouTez  digne  par 

votre  caractère,  qu'on  en  ufe  ainfi  avec 

vous. 

Le  Traité  de  le.  Certitude  morale  eft  très- 
bon,  bien  penfé,  bien  écrit,  feulement 
un  peu  diffus  fur  des  choies  que  hs  Lec- 
teurs du  commun  entendroient  prefque 
fans  explication.  Il  y  a  tout  au  con- 
traire qqs  endroits,  mais  en  petit  nom- 
bre, qui  demanderoient  d'être  plus  ex- 
pliqués. Un  article  entier,  par  exem- 
ple, où  je  vous  renvoie,  pag.  121.  Je 
crois  appercevoir  votre  idée;  mais  il 
falloir,  cemefembie,  ou  la  fupprimer, 
ou  la  développer. 

Tout  ce  que  vous  dites  fur  la  véra- 
cité de  Dieu ,  eft  bien  vrai,  6c  la  Méta- 
phyfique  eft  obligée  d'aller  jufques-là, 
pour  aller  jufqu'au  bout;  mais  je  croi- 
rois  qu'après  avoir  établi  ce  pi  incipe,  il 
n'eft  pas  néceiïaire  de  le  rappeler  fou- 
vent,  parce  que  la  plupart  dçs  gens  ne 
font  pas  Métaphyficiens,  &  qu'ils  croi- 
ront juhs  Céfar  bien  démontré  ,  fans 
faire  aucune  attention  à  la  véracité  de 
Dieu. 

De  plus,  cette  véracité  n'eft  pas  tou- 
jours Ci  ailée  à  expliquer.  Je  vous  fou- 
tiendrai,  fi  je  veux,  qu'elle  n'eft  point 
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blelïée,  quand  la  bonté  ne  ïe(t  point. 
Les  bêtes  ont  toutes  les  marques  pofli- 
blés  d'avoir  une  ame,  Se  elles  n'en  ont 
point;  quel  mal  me  fait  cette  erreur  ? 
Mais  Dieu  m'y  fait  tomber;  oui,  mais 
il  ne  m'importe  aucunement  d'y  être 
tombé,  &  cette  erreur-là  eft  la  fuite 
de  quelque  ordre  que  je  ne  connois 
point  (0).  Tous  les  hommes  ne  croyent- 
ils  pas  les  objets  colorés,  &c.  ?  Ne 
croyent-ils  pas  la  lune  aufTi  grande  que 
le  foleii;  6;,  ce  qui  efi:  plus  fort,  Dieu 
iui-même  ne  l'a-t-il  pas  dit  aux  hom- 
mes, ou  à  peu  près  ?  En  un  mot,  quand 
la  vérité  de  mes  jugemeni  n'intéreiTera 
point  la  bonté  de  Dieu,  fa  véracité  ne 
s'oppofera  point  à  mes  erreurs,  parce 
qu'on  pourra  toujours  fuppofer  que  ces 
erreurs  entrent  dans  quelque  ordre  in- 
connu. 

Votre  Traité  de  la  Certitude  morale  ne 
va  point  jufqu'à  la  Religion ,  Se  il  efî 
vrai  qu'il  ne  le  devoit  pas;  cela  vous 
eût  jette  trop  loin,  Se  peut-être  même 

(0)  C'eit  une  réponfe  que  M.  de  Fontenelle 
prête  ici  aux  partifans  du  fyftème  de  Defcartes 
fur  l'ame  des  bêtes  ,  fyftême  qu'il  éîoit  très-eloî- 
gné  d'adopter ,  quoique  Cartéiïen  zélé  fur  d'au- 
tres points. 
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n'eft-il  déjà  que  trop  ample  pour  ce 
qu'il  vous  falloir.  Pour  le  mettre  en  en- 
tier, je  ne  fais  s'il  n'eût  pas  fallu  le  ren- 
voyer à  la  fin  de  l'Ouvrage  ;  car  il  y  fait 
une  rête  dont  on  ne  voit  pas  trop  d'a- 
bord la  néceflité,  &  il  y  auroit  fait  une 
conclufion  bien  amenée.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  vous  exhorte  fort,  Monfieur,  à 
continuer  l'édifice  dont  vous  avez  jette 
les  fondemens.  J'attends  de  vous  une 
difcudion  exacte  (Scphiîolbphique,  com- 
me vous  la  faurez  Sien  faire ,  fur  la  dif- 
férence des  faits  purement  humains,  & 
des  faits  miraculeux  ;  fur  leurs  différen- 
tes preuves,  leur  égalité  de  certitude, 
Sec.  C'eft  là  que  la  Métaphyfique  fe  dé- 
ployera  bien  davantage;  parce  que  les 
attributs  de  Dieu,  Se  les  confidérations 
des  deux  ordres,  tant  phyfique  que  mo- 
ral, y  entreront  perpétuellement. 

Mon  raifonnement  fur  les  bêtes,  que 
je  donnai  à  M.  Vernet  pour  vous,  n'au- 
roit  guère  ajouté  aux  vôtres  ;  mais  je 
crois  votre  fcrupule  exceffif.  Je  ne  vois 
par  mes  yeux  nulle  proportion  entre 
une  étincelle  de  feu,  Se  la  force  d'un 
boulet  de  canon  ;  mais  indépendam- 
ment des  raifonnemens  phyfiqnes,  je 
fais  par  mille  expériences  ce  que  peut 

la 
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la  poudre  ;  &  ,  ce  qui  efl  déciflf  ici,  je 
fais  qu'avec  de  la  poudre  je  donnerai 
toujours  une  prodigieufe  force  à  ce  bou- 
ler. Mais  je  lais  que  je  dirai  à  un  hom- 
me cent  mille  chofes  du  même  ton, 
qui  n'imprimeront  aucun  mouvement 
à  (es  jambes  ;  il  y  en  a  une  qui  leur  en 
imprime  ,  fans  en  être  plus  capable  par 
ce  qu'elle  a  de  phyfique.  Donc  ,  &c. 
Ajoutez  à  cela,  fi  vous  voulez,  que  je 
fais  qu'une  plus  grande  quantité  de  pou- 
dre fait  un  plus  grand  effet,  &  que  ces 
deux  mots  que  j'ai  dits ,  cornés  à  l'o- 
reille avec  une  trompette ,  n'en  feroient 
pas  plus  que  dits  à  l'oreille  (p). 

J'ai  lu  tout  le  Traité  de  l'Ame  des 
Bêtes,  mais  une  feule  fois;  je  ne  puis 
vous  rendre  compte  que  de  mon  im- 
preflion  générale,  qui  efl  d'en  être  ex- 
trêmement content.  Il  y  a  apparence 
que  je  le  ferai  même  encore  plus ,  quand 
je  l'aurai  plus  approfondi  à  une  fécon- 
de lecture ,  dont  je  me  réferve  le  plaidr 
pour  le  premier  temps  que  j'aurai  en- 
tièrement à  moi  ;  car  ce  n'eft  pas  un 
Livre  à  lire  en  courant,  quoique  net 

(p)  On  peut  voir  le  petit  écrit  de  M.  de  Fon- 
renelle  fur  VInJlinft  ,  dans  le  T.  IX  de  fes 
Œuvres.  Voyez  ci- après  la  Lettre  XI. 
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ôc  bien  digéré.  Si  vous  veniez  jamais 

ici,  vous  me  feriez  un  fenfible  plaifir, 

&L  donc  je  ne  vous  ferois  pas  moins 

obligé  que  de  ceux  que  vous  m'avez 

déjà  laits  ,   en  me  traitant  toujours  fi 

favorablement. 

Je  fuis  avec  refpect  &  avec  toute  la 
reconnoifTance  poiîîble ,  &c/ 


LETTRE     IX. 

AU    MÊME. 

Paris,    30  Mai   173»$?. 

JVLoNSIEUR, 

Ce  que  vous  m'avez  ad re (Té  pour  le 
Journal  des  Savans  (</)  >  eft  arrivé  juf- 

(7)  Lettre  de  M.  B.  adrejfée  aux  Auteurs  de 
re  Journal  :  elle  fut  imprimée  dans  celui  de 
Septembre  de  la  même  année.  C'eft  une  réponfe 
à  l'Extrait  du  Traité  de  la  certitude  morale  dans 
le  Journal  intitulé  Bibliothèque  raifonnte.  M. 
'B.  peu  content  de  cet  Extrait  ,  le  fut  beaucoup 
de  ceux  que  le  Journal  des  Savans  avoit  don- 
nés du  même  Ouvrap-e.  Ils  font  de  M.  l'Abbé 
Trublet.  On  les  trouvera  dans  les  mois  de  Mars, 
Ivlai  &  Juin  1737. 
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tement  dans  le  temps  que  le  pauvre 
Journal  pouifoit  les  derniers  foupirs.  Il 
n'exifle  plus,  mais  on  fonge  à  le  relîlif- 
citer.  On  formera  une  nouvelle  Com- 
pagnie pour  ce  travail ,  Se  peut  -  être 
un  autre  plan  de  travail  ;  mais  cela 
peut  n'être  pas  fait  fi-tôt,  ou  n'être  pas 
li-tôt  en  train  d'aller.  En  attendant,  je 
garde  votre  réponfepour  en  faire  ufa- 
ge  aufîi-tôt  qu'il  fe  pourra,  à  moins 
que  vous  ne  jugcaflîez  à  propos  de  la 
retirer,  auquel  cas  vous  m'indiqueriez 
quelque  occafion  pour  vous  ia  ren- 
voyer ;  car  par  la  polie  ordinaire  cela 
feroit  un  trop  gros  paquet. 

Puifque  vous  avez  pris  la  peine  de 
lire  la  Préface  de  mes  Eiêmens  de  laGéo- 
métrie  de  V Infini,  je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire  fur  hs  infinis  de  differens  ordres. 
J'ai  dit  tout  ce  que  je  favois.  J'ai  vu 
plufieurs  gens  d'efprit  que  ma  diftinc- 
tion  d'infini  métaphyfîque  &  d'infini 
géométrique  a  contentés.  Vous  di- 
res fort  bien  que  Dieu  efHe  feul  infini 
abfolu;  il  l'efl  félon  l'idée  métaphyfî- 
que ,  Se  certainement  il  ne  l'efl;  pas  com- 
me un  nombre  le  feroit,  ou  félon  l'idée 
géométrique.  Un  nombre  infinité  pou r- 
roic  être  quarré  ,  fans  devenir  infini- 

Cij 
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ment  plus  grand.  Méditez  un  peu,  je 
vous  prie,  Monfieux,  fur  cette  extrê- 
me différence,  Se  j'efpere  que  vous 
vous  rapprocherez  un  peu  de  moi. 

Je  crois  avoir  ienti  que  voere  fécon- 
de édition ,  quoiqu'au-defTus  de  la  pre- 
mière ,  s'en1  moins  répandue  ici.  N'y 
auroit-il  point  de  la  faute  des  Librai- 
res ?  J'apperçois  un  temps  de  loifir  que 
j'aurai  bientôt,  &  je  me  fais  d'avance 
un  grand  plaifir  de  me  livrer  entière- 
ment à  cette  agréable  &  utile  lecture; 
je  dois  ajouter  aufTi  honorable  pour 
moi  ;  &  je  vous  renouvelle  encore  mes 
très -humbles  remercimens  de  Thon- 
rieur  inrîni  que  vous  m'avez  fait.  Je  fuis 
avec  refpect,  Monfieur,  Votre,  &c. 


LETTRE     X. 

AU    MÊME. 

Paris,  2.2  Septembre  173^.' 

VOtre  réponfe,  Monfieur,  a  été 
examinée  dans  une  aflemblée  du 
nouveau  Journal,  à  laquelle  préfidoit 
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M.  le  Chancelier  (r)  qui  en  eft  le  Pro- 
tecteur ;  &  il  a  été  rélolu ,  avec  éloge  » 
qu'on  Timprimeroit  au  plutôt.  C'eft  en- 
core là  un  temps  indéterminé,  mais  sû- 
rement cela  n'ira  pas  loin  ;  &  comme 
ce  Journal  ira  auïTi  -  tôt  en  Hollande  , 
vous  vous  y  trouverez  au  premier  jour. 

Je  reprendrai  votre  Livre  à  mon  pre- 
mier loiiir.  J'en  ai  entendu  dire  beau- 
coup de  bien  à  un  très-bon  Juge,  qui 
eft  M.  de  Mairan  ,  de  notre  Académie 
des  Sciences;  &fon  jugement  m'a  fait 
un  fenfible  plaifir  (s).  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  foit  ratifié  par  le  Public  ;  mais 
ces  fortes  de  Livres-là  ne  font  pas  M- 
tôt  jugés  qu'un  grand  nombre  d'autres 
qui  fouvent  ne  les  valent  pas. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'entrer  avec  vous 
dans  la  queftion  de  l'infini.  Je  n'ai  que 
celui  qu'il  faut  pour  vous  apprendre 
que  j'ai  fait  votre  commiftlon.  Maïs 
d'ailleurs,  que  vous  dirois-je  fur  Tin- 

(r)  M.  Dagueffeau. 

(s)  M.  Boullier  a  dédié  à  M.  de  Mairan  le 
dernier  de  fes  Ouvrages  qui  parut  à  Paris  en 
1755!,  chez  Guillyn.  C'eft  un  volume  z/z-ii, 
contenant  trois  Dïfcours  plùlofophiques  fur  les 
caufes  finales  ^l'inertie  de  la  matière,  &  la  li- 
berté des  actions  humaines, 

C  iij 
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fini  ?  J'ai  dit  dans  ma  Préface  tout  ce 
que  je  favois.  J'avoue  qu'il  refle  tou- 
jours quelque  obfcurké  ;  mais  en  vérité 
il  s'en  difîipe  une  grande  partie,  quand 
on  entre  dans  le  détail  étonnant  de  tous 
les  ufages  que  la  Géométrie  fait  faire 
de  cet  infini.  Seroit-il  pofïîble  qu'une 
chimère  fût  fi  exactement  fyftématique , 
fi  bien  foutenue  par  tout ,  (i  invariable, 
Sec.  Ce  feroit  bien  cette  fois -là  que 
Dieu  nous  tromperoit.  Je  fuis,  &c. 


9* 


LETTRE     XI. 

AU    MÊME. 

Paris,  n  Mars  1744^ 

E  fuis  bien  flatté ,  Monfieur ,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  de 
vous  fouvenir  encore  de  moi  après  un 
iî  long-temps  de  filence  de  partie  d'au- 
tre. M.  Vimklle  vous  dira  avec  quelle 
joie  je  reçus  votre  Lettre.  Je  ne  fuis 
point  étonné  qu'on  réimprime  votre 
Livre  des  Bêtes  pour  la  troifiémé  fois, 
quoiqu'aiïurément  ces  fortes  de  lectures 
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ne  foient  pas  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, même  de  ceux  qui  lifent.  Celui-ci 
eft  folidement  raifonné  pour  le  fond  , 
&  bien  ordonné  pour  la  forme  ;  ce  qui 
n'eft  pas  commun  aux  bons  Ouvrages 
même. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  M.  Vernet 
pour  le  raifonnement  que  je  vous  ai 
communiqué  par  lui  ,  &  dont  vous 
pouvez  faire  tel  ufage  qu'il  vous  plaira. 
Je  fus  bien  aife  autrefois  de  l'avoir  ima- 
giné, pour  m'en  fervir  contre  un  hom- 
me d'un  grand  nom  (r)  ,  qui  ne  penfoit 
pas  comme  vous.  Le  voici. 

Quand  je  dis  à  l'oreille  d'un  homme , 
Se  bien  bas  :  enfuy cuvons  ;  je  vo\s  des  Ar- 
chers qui  viennent  vous  prendre  ;  fes  jambes 
prennent  aufîi-rôt  un  mouvement  très- 
violent  pour  fuir. ,  &  ce  mouvement 
n eft  pas  proportionné  au  petit  ébran- 
lement cme  ma  voix  a  caufé  kfts  oreiî- 
les,  mais  à  une  certaine  idée  que  j'ai 
portée  dans  fon  efprit  ;  car,  quand  je 
lui  aurais  dit  les  mêmes  paroles  avec 
une  tromnette  à  augmenter  le  fon,  il 
n'en  aurore  pas  fui  plus  vite.  Il  y  a  une 
infinité  d'exemples  pareils.  Or  les.  mou- 

(t)  Ls  Perc  Malebranche. 
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vemens  des  animaux  ne  font  point  pro- 
portionnés aux  caufes  matérielles  qui 
en  ont  été  l'origine  ,  mais  feulement  à 
quelque  penfée  ou  caufe  fpirituelle. 
Donc,  &c.  Il  vous  fera  ai fé,  Monfeur, 
de  mettre  cet  argument  dans  tout  fon 
jour,  &  même  avec  une  forte  de  beauté 
Se  d'élégance. 

Je  me  fou  viens  affez  de  votre  Traité 
de  la  certitude  morale,  pour  vous  dire  que  (1 
vous  avez  delTein,  comme  je  le  crois, 
qu'il  ait  irait  à  la  Religion  ,  il  faut  y 
ajouter  ce  qui  peut  regarder  les  faits 
furnaturels  ;  car  je  ne  ferai  peut-être 
pas  obligé  à  croire  un  miracle  fur  les 
mêmes  preuves  qui  me  fuffiroient  pour 
la  Bataille  de  Pharfaïe  :  mais  il  me  fem- 
b!e,  à  vue  de  Pays,  qu'en  approfon- 
diifant  la  matière  ,  ainfi  que  vous  en 
êtes  très-capable  ,  il  peut  fe  trouver 
là-deflbus  quelque  chofe  defolide,  de 
neuf  &  d'intéreilant. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire  présentement;  car, 
pour  en  dire  davantage,  il  me  foudroie 
plus  de  loifir  &  de  méditation  ,  &  mê- 
me une  nouvelle  lecture  de  votre  Li- 
vre. Ce  n'efî  pas  que  depuis  que  j'ai 
quitté  le  Secrétariat  de  l'Académie  des 
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Sciences ,  je  n'aye  plus  de  temps  à  moi  ; 
mais  j'ai  pris  depuis  peu  un  engage- 
ment, qui,  quoique  purement  volon- 
taire ,  m'en  enlevé  beaucoup  ;  &  puis  , 
pour  tout  dire  ,  je  me  fens  du  grand 
âge  qui  me  gagne ,  &  je  ne  me  crois 
plus  capable  du  même  travail  qu'au- 
trefois. Je  fuis,  &c. 


LETTRE     XII. 

DE    M.    BOULLÎER. 

Amfterdam  ,  30  Juin  1741. 

A  Gréez ,  Monfieur ,  un  petit  préfent 
que  je  vous  envoie  au  nom  d'un 
de  mes  amis  Se  au  mien.  Ce  font  des 
Lettres  fur  les  vrais  principes  de  la  Reli- 
gion (u) ,  où  je  crois  que  vous  trouverez 
d'afTez  bonnes  chofes.  On  y  défend  les 
droits  de  la  révélation  Chrétienne 
contre  les  atteintes  qu'a  voulu  lui  por- 
ter depuis  peu  un  Sophifte  des  plus 
adroits  ,  donc   l'Ouvrage  (x)  a  fait 

(a)  Cet  Ouvrage  eft  de  M.  BoulUer  même. 
(5c)  Lsnresfurla  Religion  ejjemielle  par  Ma-, 
demoifelle  Hubert. 
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bruit  parmi  nous  ,  &  s'eil:  attiré  plu- 
fieurs  réponfes.  L'Auteur  de  celle-ci 
m'oblige  à  taire  ion  nom  ,  mais  il  dé- 
lire qu'elle  vous  parvienne  par  mon 
canal  :  perfuadé  qu'il  eft  que  toutes  les 
matières  font  également  de  votre  ref- 
fort ,  &  qu'une  certaine  Théologie  ne 
fauroit  déplaire  aux  vrais  Philofophes. 
Je  prends  un  intérêt  plus  particulier 
encore  à  quelques  petites  pièces  qui 
font  ajoutées  à  la  fin.  On  y  prend  la 
défenfe  de  Pafcal,  &  l'on  y  traite  de 
la  nature  de  l'ame  ,  &  de  Ion  immorta- 
lité ;  fujet  chrétien  &  philofophique 
tout  enfembîe  (y).  AuHi  oferai-je  vous 
prier  ,  Monfieur  ,  (c'efr  ce  me  femble 
une  forte  de  droit  que  je  me  fuis  acquis 
auprès  de  vous)  de  vouloir  bien  m'en 
dire  votre  fentiment. 

Les  Journaux  m'apprennent  votre 
démifîion  de  l'emploi  de  Secrétaire  de 
J'Académie  des  Sciences.  En  vous  féli- 
citant d'un  repos  qui  vons  efr.  jullement 
du,  fouffrez,  Monfieur,  que  je  m'afflige 
de  la  perte  irréparable  que  les  Sciences 
font  à  cet  égard,  &  qu'elles  font  plu- 

(y)  Ces  petites  pièces  ont  été  réimprimées 
fépiicir.cnt  à  Paris  en  1753  >  *ous  ^e  titre  de 
Leur  a  Critiques  ,  &c.  On  les  trouve  chez  Du- 
chefne.  Ce  font  des  réponfes  à  x\l.  de  Votait*. 
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tôt  qu'on  ne  s'y  feroit  attendu.  Vous 
étiez  pour  elles  une  efpèce  de  premier 
Miniftre  ;  &  on  efpéroit  qu'à  l'exem- 
ple du  grand  Cardinal  qui  gouverne 
aujourd'hui  la  France  (?) ,  ayant  tou- 
jours confervé  une  vigueur  de  génie 
que  hs  années  n'altèrent  point ,  vous 
rempliriez  jufqu'au  bout  un  porte  que 
depuis  près  d'un  demi-fiécle  vous  oc- 
cupiez avec  tant  de  gloire.  Après  tout , 
J'avoue  qu'il  y  auroit  de  l'iniuftice  à 
devenir  ennemi  du  repos  des  grands 
hommes,  à  force  d'aimer  leurs  talens. 
On  vous  a  donné  M.  de  Mairan  pour 
fucceffeur  ;  en  pouvoit-on  mieux  faire 
l'éloge  ?  Il  y  a  long-temps  que  les  Mé- 
moires de  l'Académie  nous  l'ont  fait 
connoître  pour  un  Phyficien  profond, 
ôc  pour  un  excellent  efprit  ;  &  que  je 
lis  les  liens  par  préférence  ,  ceux  du 
moins  qui  font  à  ma  portée,  &  tou- 
jours avec  une  extrême  fatisfa&ion. 
Celui  ,  par  exemple,  qui  vient  de  pa- 
roître  dans  l'année  1737,  fur  la  pro- 
pagation du  fon ,  m'a  infiniment  plu 
par  tes  recherches  fines  &  curieufes 
dont  il  eft  plein  ;  il  y  raifonne  avec  une 

(l)  Le  Cardinal  de  Fleury. 
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folidité  admirable  ;  &  j'en  demeure  ab- 
folumenc  à  ion  avis. 

La  Théorie  de  M.  l'Abbé  de  MoUeres^ 
que  vous  continuez  ,  Monfieur  ,  dans 
le  même  volume  ,  d'expofer  dans  un  iï 
beau  jour  ,  n'en1  pas  moins  de  mon 
goût.  Comme  il  paroi:  que  vous  pen- 
chez en  faveur  de  ce  fyiième  ,  cela  me 
confirme  dans  la  bonne  opinion  que 
j'en  avois  déjà  prife.  D'ailleurs ,  Mon- 
fieur ,  j'ai  l'ame  naturellement  Carte- 
fienne  :  par  conféquent  je  ne  puis  m'ac- 
commoder  du  vuide  ni  ces  attractions, 
&  je  fuis  ravi  que  les  petits  tourbillons 
ibient  II  heureufement  venus  aufecours 
d^s  grands.  Il  me  reïïe  pourtant  une 
objection  que  j'avois  toujours  eu  envie 
de  vous  propofer,  &  je  fus  un  peu  fâ- 
ché de  voir  dans  votre  dernier  extrait, 
qu'un  autre  m'avoit  prévenu.  Mais  n'y 
ayant  apperçu  aucune  réponfe  qui  levé 
la  difficulté,  je  vous  en  demande  à  vous- 
même  la  folution.  Tout  eit.  plein,  die 
M.  de  Mol'ures.  Selon  lui ,  l'elpace  que 
Laiiiênt  entr'eux  les  vorticules  du  der- 
nier ordre ,  efl  rempli  d'une  matière 
infiniment  molle  ,  qui  n'ayant  elle-mê- 
me aucun  tourbillonnement,  ne  fauroic 
pa*  conféquent  repouflèx  l'effort  de 
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celle  des  petits  tourbillons  qui  tend  à 
s'échapper  par  la  tangente  ;  d'où  il 
réiultcra  que  cédant  à  cet  effort,  Jcs 
petits  tourbillons  vont  fe  détruire;  que 
l'équilibre  va  fe  rompre ,  &  que  toute 
la  machine  efr.  déconcertée.  Dût-on 
pouffer  à  l'infini  ces  divers  ordres  de 
petits  tourbillons,  il  refiera  toujours 
des  intervalles  pleins  d'un  fluide  non 
réfiflant,  &  incapable  de  maintenir  les 
yorticules  en  les  comprimant.  Si  vous 
avez  la  bonté ,  Monf.eur ,  de  me  ré- 
pondre là-deffus  à  votre  loifir,  je  me 
tiendrai  payé  de  relie  du  préfent  que 
je  vous  offre.  Au  refle  ,  je  ferai  charmé 
que  mon  objection  foit  mauvaife ,  car 
j'aime  lefyflême  ,  &  j  appréhenderois 
que  fa  chute  ne  nous  replongeât  dans 
ces  horribles  ténèbres  dont  M.  Sau- 
rin  (à)  prioit  le  Ciel  de  nous  préferver. 
Une  chofe  que  je  lui  demande  avec 
ardeur,  c  efl  qu'il  veuille  vous  prolon- 
ger pour  pîufieurs  années  la  douceur 
d'un  repos  que  de  longs  &  nobles  tra- 
vaux vous  ont  acquis.  Je  fuis   avec 

(a)  Jofeph  Saurin  ,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  mort  le  zp  Décembre  1 737.  Son  fils  eft 
de  l'Académie  Françoife, 
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une  finguliere  vénération  ,  Monfleur, 

Votre ,  &c.  (b). 

(h)  M.  Boullier  mourut  à  Utrecht  en  Décem- 
bre 1755? ,  âgé  de  60  ans.  Il  avoir  été  Pafteur  à 
Londres  &  à  Amjterdam.  On  peut  voir  ion  Elo- 
ge par  M.  de  hoches ,  Pafteur  à  Rotterdam ,  dans  le 
Journal  intitulé  Bibliothèque  des  Sciences  t>  des 
beaux  Ans ,  T.  XIV,  p.  444. 


LETTRES  XIII ,  XIV  &  XV. 

A  M.  S'GRAVESANDE, 

ET  RÉPONSES. 
Avis  fur   les   Lettres  fuivantes. 

MOnfîeur  s'Gravefande  avoit  fait 
l'Extrait  dts  Elémens  de  la  Geo- 
rr/etr'ie  de  V Infini  dans  le  Journal  Littéraire, 
imprimé  à  la  Haye,  Voici  ce  qu'on  trou- 
ve là-de(Ius  dans  le  Dictionnaire  de 
Profper  Marchand ,  article  s'Gravefande, 
Cet  article  eft  de  M.  Allamand,  Editeur 
de  ce  Dictionnaire. 

Quoique  cet  Extrait,  dit  M.  A.  foit 
fait  avec  toute  la  poîiteile  &  tous  les 
égards  dus  à  un  Savant  auffi  diftinguc 
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-que  M.  de  toutenelle ,  celui-ci  cependant 
n'en  lut  pas  content  ;  il  crut  voir  une  ré- 
futation de  fesfentimens  dans  le  foin  que 
le  Journalifle  avoit  pris  de  les  mettre  en 
parallèle  avec  les  fentimens  communé- 
ment reçus ,  fans  cependant  prononcer 
qu'ils  étoient  préférables.  Il  adreJTa  Tes 
plaintes  à  M.  sGravefande ,  qu'il  jugea 
bien  être  l'Auteur  de  cet  Extrait.  Dans 
la  Lettre  qu'il  lui  écrivit,   il  ne  put 
s'empêcher  de  laiflèr  paroître  la  ten- 
drefie  qu'il  avoit  pour  ion  Ouvrage , 
&  combien  il  fouhaitoit  qu'on  en  por- 
tât  un  jugement  favorable.   Comme 
tout  ce  qui  eft  foni  de  fa  plume  eft  in- 
téreiTant,  on  la  lira  avec  plaillr.  Elle 
efl  datée  du  7  Avril  1730.  La  voici. 
»  Je  viens  de  lire  ce  que  vous  avez 
»  dit  fur  la  première  partie  de  ma  Géo- 
»métriede  l'Infini  dans  le  XIVe  Tome 
»  du  Journal  Littéraire.  Je  vous  remer- 
»  cie   très  -  humblement  de   quelques 
»  traits  obligeans  que  vous  y  avez  fe- 
y>  mes ,  &  du  ton  honnête  &  impartial 
»  dont  vous  me  faites  des  objections. 
»  Comme  ces  objections  ont  de  la  for- 
»  ce  par  elles-mêmes,  Se  de  l'autorité 
»  par  votre  nom  très-illufîre  dans  les 
a»  Mathématiques ,  je  les  ai  examinées 
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»  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  je  puis 
*>  vous  aiTurer  très-fincerement  que  je 
»  m'y  rendrois ,  fi  je  n'y  avois  pas  trou- 
as vé  des  réponfes  très -claires  &  très- 
»  précifes.  Mais  il  me  faudroit  un  peu 
»  de  temps  pour  les  bien  rédiger  par 
*>  écrit ,  6c  les  mettre  dans  l'ordre  & 
»  dans  le  jour  néceflaire  ;  &  je  n'ai  pas 
=>  présentement  ce  loilir-là.  Je  me  hâte 
»  de  vous  les  annoncer,  avant  que  de 
»  vous  les  envoyer  ;  &  je  vous  deman- 
»  de  très-inftamment  une  grâce,  ceft 
»  de  vouloir  bien  les  annoncer  vous- 
»  même  au  Public  ,  comme  je  le  fais 
«ici,  dans  le  premier  Journal  où  vous 
»  parlerez  encore  de  mon  Livre.  Cela 
»  ne  vous  engage  à  rien,  &  convient 
»  fort  à  l'impartialité  qui  vous  fait  tant 
»  d'honneur;  &  moi  j'ai  lieu  de  crain- 
»  dre  que  vos  difficultés,  qui  viennent 
»  de  fi  bonne  main  ,  ne  fiffent  trop  d'im- 
»  prefîion.  Je  fais  cependant  déjà  quel- 
»  ques  Géomètres  qui  ne  s'y  rendent 
»  pas ,  quoique  je  ne  leur  aye  rien  com- 
»  muniqué  de  meç  futurs  écîairciflé- 
»  mens;  car  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
»  dans  le  moment  que  je  me  fuis  plei- 
»nement  afïuré  de  leur  validité.  Je  ne 
*>  ferai  point  du  tout  furpris,  &  je  l'ai 

*>  dit 
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»  dit  à  la  fin  de  la  Prélace  ,  qu'il  fe 
»  foit  gliffé  des  lames  dans  un  aulli  gros 
»  Ouvrage ,  d'un  deiiein  auiïî  hardi ,  Se , 
»  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  qui  vient  de  moi  ; 
»  mais  j'eipere  qu'il  refkra  un  fyftême 
»  géométrique,  qui  n'avoit  point  encore 
»  été  formé,  qui  fe  trouvera  aifez  bien 
»Iié,&qui  répandra  du  jouriurquanticé 
»  de  matières  auparavant  fort  obicures. 
«J'en  ai  déjà  pour  garants  un  grand 
»  nombre  de  lutfrages  du  plus  grand 
x>  poids  ;  je  fotihaiterois  infiniment  que 
»  le  vôtre  en  pût  être ,  &  que  du  moins 
»  vousdonnafliezà  la  fin  de  vos  extraits 
»  un  jugement  général ,  qui  me  leroic 
»  peut-être  plus  favorable  que  les  ju- 
»  gemens  détaillés  :  mais  je  n'ai  garde 
»  de  vous  rien  demander  centre  votre 
»  confeience  ;  Se  quel  que  <oit  votre  fen- 
»  timent  fur  ce  Livre  ,  je  ferai  toujours 
»  Se  avec  beaucoup  d'eftïme,  Sec.  « 

M.  s'Gra velande,  qui  n'avoit  eu  aucun 
deffein  de  faire  de  la  peine  à  M.  de  i  on* 
tenelle,\uï  fit  une  réponfe;  danslaqnelle5 
fans  convenir  qu'il  fût  l'Auteur  de!  Ex^- 
trait,  parce  que  les  loix  que  les  Jour* 
naliires  s'étoient  pre  fers  tes  ,  ne  le  lui 
permertoient  pas,  il  lui  témoigna  avec 
combien  de  fadsfadiûii  il  avoit  lu  fon 
Tome  XL.  D 


4^  Lettres 

Livre.  »  Je  me  fers  avec  plaifîr,  lui  dît* 

3  il,  de  cette  occafion ,  pour  vous  aiïu- 
»  rer  qu'en  liant  votre  Ouvrage,  j'ai 
»  été  frappé  cie  Ja  grandeur  de  Tentre- 
»  prife ,  &  que  j'ai  admiré  la  manière 
»  dont  vous  avez  exécuté  votre  def- 
3d  fein.  Les  vues  nouvelles  fur  l'Infini, 
»  que  vous  avez  répandues  dans  les 
»  difFérens  volumes  de  YHijioire  de  ï 'A- 
30  cadémïe,  avoient  fait  Tétonnement  des 
»  plus  grands  Mathématiciens.  Vous 
»  venez  de  hs  réunir,  de  les  étendre, 
»  &  de  les  éclaircir  ;  vous  y  en  avez 
»  joint  un  plus  grand  nombre  d'autres 
»  qui  n'avoient  pas  encore  paru,  &  cela 
30  fur  âçs  matières  que  perfonne  n'a- 
voit  touchées  jufqu'à  préfent.  Vous 
en  avez  fait  un  fyftême  qui  ne  peut 
être  reçu  des  connoiffeurs,  que  com- 
me un  préfent  qui  a  paflé  leur  at- 
*>  tente,  quoiqu'ils  connurent  la  main 
3»  d'où  il  venoit.  Excufez,  je  vous  prie, 
»  Monfîeur ,  ti  je  vous  entretiens  de 
at>  votre  propre  Ouvrage  ;  la  lecture 
»  m'en  a  fait  trop  de  plaifir,  pour  laif- 
»  fer  pafler  cette  occafion  de  vous  en 
3o  marquer  ma  reconnoillance.  Du  refle 
»  je  fuis  fenf:ble  à  la  manière  obli- 
»  géante  dont  vous  vous  exprimez  fur 
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«mon  chapitre  dans  votre  Lettre;  je 
!»  voudrois  la  mériter.  Je  (bis,  &c.  » 

Peu  de  temps  après,  M.  deFomencllê 
envoya  à  M.  s'Gravefande  les  Eclaircijje- 
mens  qu'il  lui  avoit  promis,  &  il  les 
accompagna  de  cette  féconde  Lettre, 
en  date  du  2  Juin  1750. 

*>  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
»  fous  l'enveloppe  de  Meilleurs  Gofle  Ôc 
»  Neaidme,  au  fujet  des  objections  que 
»  vous  m'avez  faites  fur  la  Géométrie  ds 
»  l'Infini.  Voici  la  réponfe  que  je  vous 
*  avois  promife,  ôc  j'efpere  que  cet  ef- 
»  prit  d'équité,  qui  rend  votre  Journal 
»  il  eftimable,  vous  la  fera  inférer  dans 
30  quelqu'un  de  vos  volumes.  Je  me 
»  flatte  même  que  vous  la  trouverez 
3»  fatisfaifante  ;  ôc  je  vous  avoue  que  je 
3»  me  tiendrois  trop  heureux  de  pou- 
»  voir  gagner  un  auiïi  habile  homme 
»  que  vous.  J'en  compte  déjà  plufieurs, 
3»  &  même  plus  que  je  n'efpérois  ;  car  je 
»  fais  bien  que  les  paradoxes,  quelque- 
»  vrais  qu'ils "puifTent  être,  n'opèrent 
»  que  lentement..  Ne  m'ôtez  pas ,  je^ 
»  vous  prie,  toute  efpérance  ;  mais  duf- 
»  fiez-vous  me  l'ôter ,  je  n'en  ferois  pas 
30  avec  moins  d'eflime  6c  de  coniidéra- 
»  don?  Monfieur,  &c,  * 

Dij 
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M-  s'Gravefande  fit  in  érer  ces  Eclarr- 
tîjjemens  dans  le  Tome  XVI  du  Journal 
littéraire,  pag.   i   3c  luivantes ,  &  il  y 
ajouta  des  remarques  qui  le  trouvent 
à  la  page  9  du  même  volume    Là  il 
Tend  à  M.  de  Fontenelle  toute  la  jufîice 
qui  lut  eft  due  ;  &  en  jurriflant  les  ex- 
prenons  qui  lui  ont  déplu  dans  l'Ex- 
trait ,  il  fait  voir  que  le  Journaliire  n'a 
point  penfë  à   le  déclarer  contre  Tes 
fenrimens.  J'ai  lieu  de  croire,  pouffait 
M.  A.  que  ces  remarques   ne  plurent 
point  à  M.  de  K  cependant  il  ne  me 
paroîr  pas  qu'eTes  continrent  rien  dont 
il  eût  railon  d'être  offetifé  :   qu'on  en 
juge  par  la  façon  dont  M.  s'Gravejande 
s'exprime  au  commencement.  Voici  ce 
qu'il  y  dit  :  »  Notre  but.  en  donnant 
a>  l'Exrait  de  l'Ouvrage  de  M.  de  bon- 
xtendle,  a  été,  comme  nous  en  avons 
»  averti  au  commencement  de  cet  Ex- 
3>  rrair,  de  me  rre  nos  Lecteurs  en  état 
*  de   juger  entre   les   idées  nouvelles 
»  contenues  dans  cet  Ouvrage,  &  les 
»  idées  r<  ç  les.  C'efr  là  le  but  que  nous 
»  nous  étions  propofé  en  donnant  nos 
»  remarques  ,  (ans  q"e  nous  ayons  eu 
»  aucun  deiiein  de  décider  quelles  idées 
»  éioient  préférables  %  &  fi  dans  cjueW 
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»  que  peu  d'endroits  nous  avons  pro- 
»  pofé  des  difficultés,  elles  ont  regarde 
»  plu  rôt  quelques  raiionnemens  parti- 
»culiers,  que  le  tond  même  des  ma- 
so tieres.  Il  eft  vrai  que  dans  plusieurs 
»  remarques,  en  rapportant  les  fenii- 
»  mens  reçus,  nous  avons  employé  la 
»  première  perionne  ;  mais  ce  n'a  pas 
»  été  pour  nous  déclarer  en  faveur  de 
ces  mêmes  fentimens.  Rien  n  ç(\  plus 
ordinaire  aux  Journaufles,  que  de  fe 
fervir  de  la  première  perionne,  au 
lieu  de  la  troiûérae3  après  qu'ils  ont 
averti  au  nom  de  qui  ils  pari  eut. 
»  Nous  croyons  avoir  expolé  alTeZ 
»  clairement  les  fentimens  oppofés  à 
»  celui  de  notre  Auteur,  pour  que  le 
»  Lecteur  puiiTe  juger  des  réponles  que 
»  contient  la  pièce  qu'on  vient  de  voir* 
»  &  trouver  ce  que  pourroient  répliquer 
»  ceux  qui  font  dans  ces  fentimens  op- 
»  pofés. 

»  Nous  aurions  fbuhaité  que  M.  de 
»  Fontcnelle  ne  nous  eût  pas  pris  à  partie 
»  directement.  Marquer  en  quoi  un  Au- 
»  teur  s'écarte  des  fentimens  reçus,  dire 
»  quels  font  ces  fentimens  reçus,  ce 
»  n'eu1  pas  toujours  fe  déclarer  contre 
»  cec  Auteur»  Ce  petic  manque  de  for- 
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»  malité  ne  nous  empêchera  pourtant 
»  pas  de  rendre,  dans  toutes  les  occa- 
2»  lions,  à  notre  illuflre  Auteur,  la  juf- 
»  tice  qui  lui  en1  due,  Ôc  de  regarder 
»  comme  un  honneur  qu'il  nous  a  fait, 
»  d'avoir  bien  voulu  enrichir  notre 
»  Journal  d'une  de  Tes  productions. 

»  On  peut  juger  de  l'eftime  que  nous 
»  faifons  de  M.  de  Fontenelle  Se  de  fes 
»  Outrages,  par  la  manière  dont  nous 
»  nous  fommes  exprimés  dans  notre 
»  Extrait  ;  Se  c'eft  parce  que  nous  la- 
as  portons  à  un  fi  haut  point,  que  nous 
x  fommes  fenfiblement  mortifiés  de 
»  trouver,  dans  la  pièce  qu'on  vient  de 
3)  lire,  deux  endroits  dans  lefquels  nous 

*  fommes  attaqués  en  notre  qualité  de 
»  Journalifles,  comme  fi  nous  n'avions 
=•  pas  rendu  à  l'Auteur  de  l'excellent 
x  Ouvrage  dont  il  s'agit  ici ,  toute  la 
x  juftice  qui  lui  eh1  due  fur  ce  qu'il  y  a 

*  de  nouveau  dans  fon  Livre  ». 


ê% 


-%* 
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LETTRE     XVI. 

Des  Auteurs  du  Journal  Littéraire ,  à 

M.      D  E      Fû  NTENELLE. 


M 


La  Haye,  17  Mai  1730. 

ONSIEUR, 


Le  Libraire  Neaulme  nous  ayant  re- 
mis une  Lettre  que  vous  avez  adreffee 
à  M.  s^Gravefanâe,  &  que  celui-ci  lui  a 
renvoyée,  nous  efpérons  que  vous  ne 
trouverez  pas  maurais  que  nous  nous 
donnions  l'honneur  d'y  répondre,  ayant 
jugé  par  le  contenu ,  que  c  efl  propre- 
ment nous  qu'elle  regarde. 

Notre  deflein,  Monfîeur,  n'a  jamais 
été  de  faire  des  objections  contre  votre 
Ouvrage;  mais  ayant  jugé  qu'il  n'étoit 
pas  fufceptibîe  d'un  Extrait  complet, 
&  qu'il  ne  pouvoir,  que  beaucoup  per- 
dre ,  de  quelque  étendue  qu'on  pût 
faire  cet  Extrait,  nous  avons  cru  faire 
plaifir  à  bien  des  Le&eurs,  de  nous  ar- 
rêter aux  articles  dans  lefquels  il  nous 
a  paru  que  vous  vous  éloigniez  le  plus 
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dos  fentimens  les  plus  généralement  re- 
çùs.  Dans  queloues  endroits,  nous  avons 
marqué  les  difficultés  que  nous  trou- 
vions encore  dans  des  matières  dont  la 
nature  ne  permet  point  qu'elles  ioienc 
éclaircies  entièrement  par  le. prit  hu- 
main ;  Se  vous  nous  rendez  iuilice,  en 
d.'lànt  que  nous  avons  parlé  avec  im- 
partialité. 

Nous  fouhaîrons  aum* ,  Monfîeur, 
que  vous  nous  la  rendiez  encore  iur 
ce  point  :  c'efï  que  ,  quoique  nous 
ayons  trouvé  des  difficultés  dans  quel- 
ques endroits  de  voire  Ouvrage,  nous 
n'en  reconnoiflbns  pas  moins  l'excel- 
lence ,  Ôc  n'<  n  avons  pas  moins  d'admi- 
ration pour  1  Auteur.  Nous  fommes 
très  mortifiés  que  votre  Lettre  ne  nous 
ait  été  rendue  que  plus  de  (ix  femai- 
nes  après  que  la  féconde  partie  de 
notre  Extrait  a  paru  ;  nous  n'aurions 
pas  manqué  de  donner  au  public  1  avis 
que  vous  nous  avez  envoyé;  &  nous 
efpérons  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  nous  le  mettions  en  forme 
d'averrillement  au  commencement  du 
Journal  qui  cft  actuellement  fous  pref- 
ie,  &  qui  doit  parokre  vers  la  fin  du 
mois  prochain* 

Nous 
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Nous  efpérons,  Monfieur,  que  vous 
voudrez  bien  nous  envoyer  à  nous-mê- 
mes vos  Eclair cijjeinens ,  pour  en  enri- 
chir notre  Journal  ;  nous  vous  en  fe- 
rons très-fincerement  obligés  (c). 

Nous  fommes  avec  beaucoup  d'eili- 
me  &  de  reipeft, 

Monsieur, 

Vos  très- humbles,  Sec. 
les  Auteurs  du  Journal 
Littéraire. 

(c)  Voir  les  Mémoires  ci-deiîus  cités,  de  M. 
l'Abbé  Trublet  fur  M.  de  Fontenelie. 


">• 
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LETTRE     XV  IL 

De  M.  LOCKMAN. 

EPITRE  DÉDICATOIRE 

A    M.    DE    FoNTEN  ELLE, 

De  la  Traduction  Angloifc  de  FHifloirt  de 
Psyché  de  la  Fontaine  (d). 

Londres,  1744. 

JVloNSIEUR, 

Cet  Ouvrage  vous  e(l  offert  par  la 
reconnoiifance  que  l'Auteur  conferve 
de  toutes  les  politeffes  dont  vous  l'a- 
vez honoré  pendant  fon  féjour  en 
France;  politeffes  d'autant  plus  flat- 
teufes  pour  lui,  qu'elles  furent  l'effet  de 
votre  générofité,&  n'eurent  pour  objet 
qu'un  (impie  Etranger ,  fans  recomman- 
dation ,  introduit  &  préfenté  par  les 
feules  Mufes. 

(d)  Cette  Epitre  étoit  en  Anglois.  On  en  3 
trotvé  la  tradutfion  parmi  les  papiers  de  M,  de 

fonteneUc 
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Les  changcmens  politiques  arrivés 
dans  le  Monde  depuis  ce  temps,  n'ont 
aucune  influence  fur  Je  fentiment  vif  que 
j'ai  toujours  confervé  des  obligations 
que  je  vous  ai.  Ceux  qui  n'ignorent  pas 
que  les  Académies  confervent  entre  el- 
les une  intime  correfnondance  ,  malgré 
rinimitié  que  la  guerre  peut  cauler  en- 
tre les  Nations  dont  elles  font  partie, 
ne  me  croiront  pas  moins  bon  Angîois , 
quand  je  m'efforcerai  de  m'acquitter  de 
ce  que  je  dois  à  un  Etranger  d'un  fi  rare 
mérite;  &  ceux  qui  connoilfent  d'ail- 
leurs mes  principes,  fa  vent  que  perfon- 
ne  ne  fait  dts  vœux  plus  ardens  que 
moi,  pour  la  paix,  le  bonheur  &  la 
gloire  de  ma  Patrie,  fous  l'heureux  gou- 
vernement dont  elle  jouit  à  préfent. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  (fautant  plus  à 
propos  devons  offrir  cette  Traduction 
de  la  Fontaine ,  que  vous  avez  donné  de- 
puis long- temps  dts  témoignages  pu- 
blics de  la  très-haute  eilime  que  vous 
avez  pour  lui.  Je  vous  regarde  ,  à  quel- 
ques égards,  comme  le  reprélentant  de 
ce  grand  homme,  &  crois  par  cenfé- 
quent  que  les  efforts  que  j'ai  faits  pour 
habiller  de  mon  mieux  à  l'Angloife  un 
de  fes  Ouvrages,  auront  le  bonheur  de 

E  ij 
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vous  plaire.  Je  me  flatte  aufll  que  la 
Traduction  d'Apulée,  que  j'y  ai  jointe, 
ne  diminuera  point  l'accueil  que  vous 
ferez  au  relie. 

En  méditant  fur  les  aventures  de 
Pfyché,  j'avoue  que  les  circonftances  de 
fa  gloire  &  de  (es  cruels  revers ,  me 
rappellent  fou  vent  à  la  mémoire  la  Ville 
de  Paris,  cette  douce  Se  trompeufe  vi- 
fion ,  Ç\  agréable  d'abord  ,  &  devenue 
fi  funefte  pour  moi  dans  la  fuite  (e).  Je 
n'ai  jamais  éprouvé  dans  cette  Ville, 
de  plaifir  plus  véritable  ,  defatisfaclion 
plus  réelle,  que  le  bonheur  de  m'entre- 
teniravec  vous.  Tous  les  Grecs  afiem- 
blés  n'écoutèrent  jamais  avec  plus  de 
refpecf  leurfage  Nefior  ,  que  j'écoutois 
M.  de  Fontenelle.  Quels  charmes  ne  trou- 
vois-je  pas  à  vous  entendre ,  quand  vous 
nous  retraciez  l'hiitoire  dçs  beaux  Arts, 
les  différentes  utilités  dont  ils  font  au 
genre  humain  ,  les  honneurs  qu'ils  pro- 
curent à  ceux  qui  les  cultivent  &  à  ceux 

(e)  L'Editeur  ignore  à  quel  événement  de  la 
vie  de  M.  Locknan  ces  dernières  lignes  peuvent 
avoir  rapport.  Au  refte,  peut-être  voulut-il  dire 
feulement  qu'il  avoit  beaucoup  regretté  Paris  i 
mais  en  ce  cas  TexprelHon  de  funefte  ieroit  beau-; 
coup  trop  forte. 
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qui  les  protègent!  Vous  traitiez  ce  fu- 
jet  avec  toute  la  grâce  &  toute  la  force 
poffible.  De-là  vouspaffiez  tout  natu- 
rellement à  1  éloge  de  cette  Dame  cé- 
lèbre (/)  ,  dont  la  longue  protection 
m'a  fait  autant  d'honneur ,  qu'elle  a  été 
utile  à  l'avancement  de  mes  études ,  Se 
dont  j'ai  fi  fincerement  pleuré  la  more 
dans  l'amertume  démon  coeur  &  dans 
le  filence. 

Je  n'admirois  pas  moins  votre  huma- 
nité ,  (  puifque  votre  fituation  dans  ce 
monde  c([ ,  ainfi  qu'elle  doit  être ,  par- 
faitement heureufe,  )  en  voyant  que 
tous  ceux  qui  cultivent  les  Lettres, 
dans  quelque  rang  que  la  fortune  tes 
eût  placés,  quelle  que  fût  leur  Patrie, 
leur  Religion,  leur  Langue,  n'étoienc 
à  vos  yeux  que  les  enfans  d'une  même 
famille  ,  dans  laquelle  vous  vouliez 
qu'il  régnât  une  parfaite  harmonie  âc 
un  commerce  réciproque  de  bons  offi- 
ces &  d'amitié.  Rien  fur-tout  ne  nva 
touché  plus  fenfiblement  que  les  éloges 
que  vous  donniez  fi  généreufementaux 
habiles  gens  de  ma  Nation.  Ai-je  pu  tes 
entendre  fans  émotion,  dans  la  bouche 

(/)  Madame  la  Marquife  de  Lambert. 

E  iij 
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d'un  homme  qui  amufe  &  inftruit  tout 
à  la  fois  toutes  les  Nations  chez  qui  les 
Lettres  ont  pénétré  ;  d'un  homme  qui , 
fans  parler  de  tous  fes  autres  talens ,  a 
trouvé  le  fecret  d'unir  deux  parties  juf- 
qu'à  préfent  jugées  incompatibles  ;  je 
veux  dire  la  profondeur  &  la  févérité 
des  feiences,  avec  les  fleurs,  les  agré- 
mens  6c  le  goût  exquis  de  la  plus  fine 
littérature  ?  On  peut  comparer  le  génie 
qui  jadis  préfidok  aux  feiences,  à  une 
efpece  de  Géant  redoutable,  à  la  garde 
duquel  étoit  confié  le  tréfor  des  gran- 
des découvertes  Se  des  idées  fublimes. 
Perfonne  ne  pouvoit  fe  flatter  d'y  at- 
teindre, fans  paiTer  par  une  longue 
épreuve  d'obftacles  Se  de  difficultés. 
Mais  vous  ,  Mon (ieur  ,  en  faveur  des 
gens  du  monde  les  moins  patiens  Se  les 
moins  ifudieux,  vous  avez  fubfritué  à 
fa  place  une  quatrième  grâce ,  dont  l'air 
infinuant  Se  les  manières  agréables  en- 
gagent,  attirent  &  féduifent  autant  la 
multitude  ,  que  les  façons  du  premier 
Gardien  la  révoltoient  Se  refTrayoient. 
Dans  le  célèbre  combat  d'Hercule  en- 
tre le  plaifir  Se  la  vertu ,  ce  Héros  fe 
trouvoit  obligé  de  choifir  entre  les 
deux ,  6c  de  fe  dévouer  tout  entier  à  Tua 


a  M.  de  Fonte n el le.     y  y 

on  à  l'autre  genre  de  gloire ,  fous  peine 
de  n'exceller  dans  aucun. Plus  privilégié 
que  lui ,  vous  avez  fu  ,  Monheur  ,  par 
un  art  heureux  ,  réconcilier  deux  bran- 
ches du  lavoir,  entre  lefquelles  il  ne 
paroît  pas  moins  d'oppofuion.  Vous 
les  avez  contraintes  de  fe  prêter  une 
afiiftance  mutuelle.  Jamais  l'utile  &  l'a- 
gréable ne  fe  font  trouvés  plus  délicieu- 
iement  unis  que  dans  votre  admirable 
Pluralité  des  Mondes. 

Il  eft  vrai  que  lorfque,  femblable  à 
la  S'ibilk  â'Er.ée ,  vous  entreprenez  de 
nous  conduire,  vous  ne  nous  menez 
point  (  &  ce  n'eft  pas  en  eitet  votre  in- 
tention )  dans  les  replis  oc  les  recoins 
les  plus  cachés  Se  les  plus  intérieurs  du 
tréfor  phiiofophique:  mais  alors  mê- 
me nous  vous  avons  l'obligation  de 
nous  en  donner  des  notions  Se  des  idées, 
auxquelles  bien  des  gens  n'euffent  ja- 
mais pu  atteindre  fans  votre  fecours.  Il 
en  réfulte  un  point  de  vue  ,  un  coup 
d'oeil  qui  fournit  à  un  efprit  capable  de 
réflexion, les  plaifirs  les  plus  délicats, 
ôc  qui  en  même  temps  annoblit  Se  éle- 
vé les  idées  qu'il  doit  avoir  de  la  fa- 
gelle  Se  de  la  puiffance  de  l'Etre  fu- 
prême. 

E  iv 
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Malgré  les  proteftations  que  j'ai  fai- 
tes en  commençant ,  quelques  perfon- 
ries  penferont  peut-être  que  la  vanité  a 
autant  de  part  que  la  reconnoifTance  à 
l'efquiiTe  imparfaite  quej'ofe  donner  de 
votre  caractère  &  de  vos  talens.  En  ef- 
fet ,  quand  je  réfléchis  à  la  difficulté  de 
mon  entreprife  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  me  trouver  coupable,  au  moins  en 
partie  ,  &  d'avouer  avec  toute  la  fincé- 
rieé  d'un  Anglois ,  que  la  vanité  (  fi  en- 
fin l'ambition  qui  m'anime  ne  mérite 
pas  d'être  honorée  d'un  terme  plus  no- 
ble )  peut  bien  avoir  quelque  part  à  ce 
que  je  vous  adreiTe. 

Mais  j'en  appelle  à  ceux  d'entre  les 
hommes,  dont  Famé  peut  s'enflammer 
d'une  vive  pafîioh  pour  l'étude  &  le 
fa  voir  ,  &  qui  font  capables  de  refpec- 
ter  ceux  qui  y  excellent.  Je  me  flatte 
qu'ils  verront  d'un  côté  plus  favorable 
le  principe  qui  me  fait  agir.  Us  pen- 
feront qu'il  eif  louable  de  fe  livrer  à 
ce  goût  fublime,  plutôt  que  de  voya- 
ger chez  les  Etrangers,  dans  l'unique 
intention  d'y  découvrir,  &  d'en  rap- 
porter des  goûts  &  des  plaifirs  d'un  or- 
dre tout  feniûel. 

Quel  que  foit  le  tour  qu'on  veuille 


DE    M.    DE    FoNTENELLE.     J7 

donner  aux  motifs  qui  me  font  agir,  je 
fuis  très-convaincu  que  votre  politeiîe 
&  votre  humanité  vous  les  feront  voir 
d'un  côté  favorable. 

Perfonne  n'eft  avec  plus  de  refpecl, 
Monfieur , 

Votre,  &c. 


LETTRE    XVIII, 

Réponfe  de  M.  de  Fontenelle  à 

M*    LûC  KMAN* 

Paris,  Novembre  1744. 

JE  ne  doute  pas  ,  Monfieur  ,  que 
vous  ne  fâchiez  présentement  par 
quelle  aventure  le  paquet  dont  vous 
m'honoriez  ,  &  qui  me  fut  annoncé 
au  mois  de  Juillet  ou  d'Août  par  M. 
Rolli  ,  a  été  retardé  fi  long-temps  à 
Calais ,  que  je  ne  l'ai  reçu  que  depuis 
huit  ou  dix  jours.  Il  m'a  fallu  encore 
le  temps  d'en  faire  traduire  l'Epitre 
dédicatoire  ;  car  je  ne  fai  pas  un  mot 
d'Anglois,  Se  j'en  ai  déjà  été  bien  mor- 
tifié en  plufieurs  occafions ,  mais  jamais 
autant  que  dans  celle-ci.  C'eft  un  a  van- 
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tage  que  votre  Nation  a  fur  nous,  de 
favoir  plus  communément  notre  Lan- 
gue, que  nous  ne  favons  la  vôtre; 
mais  nous  commençons  à  nous  piquer 
d'honneur  fur  ce  point,  &  bientôt  nous 
ne  vous  céderons  plus. 

La  traduction  de  l'Epitre  me  fait 
tourner  la  tête  de  vanité.  Je  ibupçon- 
ne  bien  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre 
de  tout  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  dire,  &  qu'il  en  faut  met- 
tre la  plus  grande  partie  fur  le  comp- 
te de  votre  poîiteiTe ;  mais  n'importe: 
j'aurois  voulu  voir  la  raiibn  de  Socrate 
lui  même  à  la  même  épreuve  ;  qu'un 
illuftre  Savant  Egyptien  l'eût  été  choi- 
fir  entre  tous  les  Grecs ,  pour  lui  adref- 
fer  un  Ouvrage  de  fa  façon ,  en  lui 
donnant  des  louanges  très-fpirituelle- 
ment  &  très-finement  tournées  ;  &  je 
crains  fort  que  cette  raifon  fi  ferme  Se 
fi  inébranlable  ne  s'en  fût  pas  tirée  tout- 
à-fait  à  fon  honneur.  Quoi  qu'il  en 
puifle  arriver,  à  moi  qui  ne  prétends 
pas  le  va]oir,  je  faurai  bien  que  vous 
m'avez  fait ,  Monfieur ,  une  grâce  très- 
finguliere,  dont  je  n'avois  nul  droit  de 
me  flatter,  &  dont  je  ne  puis  jamais 
vous  marquer  affez  de  reconnoiifance. 
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J'efpere  que  mon  Traducteur  voudra 
bien  me  donner  du  moins  quelques 
idées  générales  de  votre  vie  de  la  Fon- 
taine, Se  de  vos  remarques  fur  Ton  carac- 
tere.Je  I  ai  un  peu  connu,  &  je  le  définif- 
fois  ai  n  fi  :  Un  homme  qui  et  oit  toujours  de- 
meuré à  peu  près  tel  qu'il  était  forti  £es  mains 
de  la  Nature  ,  £r  qui  dans  le  commerce  des 
autres  hommes  n'avoit  prefque  pris  aucune 
teinture  étranverc.Dt-là  venoir  fori  inimi- 
table  &  charmante  naïveté.  Je  me  tiens 
bien  sûr  que  vous  l'aurez  attrapée 
dans  votre  Langue  autant  qu'il  étoic 
pofïible  ,  &  cela  augmente  bien  le  re- 
gret que  j'ai  de  ne  pas  favoir  l'Anglois. 
Je  me  ferois  fait  un  grand  plaifir  de 
comparer  le  génie  des  deux  Nations.  Je 
connois  déjà  celui  de  la  vôtre,  fur  les 
Ouvrages  de  force,  pour  ainfi  dire,  fur 
la  Géométrie,  la  Phyfique,  la  Meta- 
phyfique,  &  je  fais  qu'il  y  va  aufii  loin 
qu'il  foit  pofïible  ;  mais  je  ne  le  connois 
pas  tant  fur  les  Ouvrages  d'agrément, 
parce  qu'ils  demandent  la  connoiflance 
de  la  Langue  dans  laquelle  ils  font 
écrits. Sans  doute  la  PJyché  de  la  Fontaine 
devenue  Angloife,  aura  confervé  tou- 
tes fes  grâces,  Se  en  aura  peut-être  mê- 
me acquis  de  nouvelles;  mais  maiheu* 
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reufement  elles  feront  perdues  pour 
moi. 

Je  fais  gloire  d'être  un  peu  Anglois, 
puifque  la  Société  Royale  de  Londres  a 
bien  voulu  me  recevoir  dans  fon  illuf- 
tre  Corps  ;  mais  je  n'en  fuis  que  plus  af- 
fligé de  la  guerre  qui  eft  entre  les  deux 
Nations.  Que  ne  font-elles  auffi  raifon- 
nablesque  nos  Académies  !  Mais  c'efi: 
ce  founait-là  lui-même  qui  n'eft  pas 
raifonnable.  La  Nature  humaine  ne 
comporte  pas  qu'il  ait  jamais  lieu. 

Mais  je  fens  que  je  me  laide  trop  aller 
au  plaihr  de  vous  entretenir;  voici  une 
Lettre  d'une  longueur  infupportable. 
Je  la  finis  brufquement ,  en  vous  a(Tu- 
rant  que  je  fuis  avec  tout  le  refpeâ;  & 
toute  la  reconnoiflance  poifible,  &c. 


ECLAIRCISSE  ME  NT 

pour  la  Lettre  Juivante  ,  tiré 
d'une  Lettre  de  M.  Verne t  à 
fAbbéTmblei,  du  18  Février 
i7S8. 

»  Je  propofai  un  jour  à  M.  de  Fonte- 
»  nelle  une  penfée  que  j'avois  fur  la  pre- 
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x>  miere  Eglogue  de  Virgile  :  Pojlquam 

*  nos  Amarillis  habet,  Grc.  11  me  fembloit 
»  que  ce  n'étoit  là  qu'une  façon  de  da- 
»  ter  ou  de  marquer  les  temps,  conve- 
»  nable  à  un  Berger.  Une  mère  rapporte 

*  les  événemens  au  temps  de  Tes  diver- 
33  Tes  grofleiles  ;  un  foîdat  au  temps  où 
»  il  fervoic  Tous  tel  ou  tel  Officier  ;  un 
»  Berger  date  par  Tes  amours.  Je  déve- 
»  lopperois  mieux  cette  penfée  que  je 
»  n'ai  vue  nulle  part,  fi  vous  le  jugiez 
»  nécellaire  pour  mieux  entendre  la 
»  réponfe  de  M.  de  Lontenelle,  qui  parue 
»  la  goûter  ». 


LETTRE    XIX. 

A  M,  Vfrnet,  ProfeJJeur  à  Genève. 
Paris,  25  Juillet  1744. 

3'Apprens  avec  un  extrême  pîaifîr, 
Monfieur,  que  vous  vous  fouvenez 
encore  de  moi,  &  que  vous  y  prenez 
quelque  intérêt.  J'oferois  croire  que  je 
lai  un  peu  mérité ,  par  le  goût  que 
vous  m'avez  vu  pour  vous  dès  vo- 
tre première  jeuneiTe,  &  par  hs  efpé- 
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rances  que  j'avois  conçues  de  vos  pro- 
grès ,  &  que  vous  avez  fi  bien  remplies, 
je  me  fuis  toujours  informé  de  vous  à 
tous  ceux  qui  venoient  de  Genève,  & 
j'en  ai  toujours  appris  les  nouvelles  que 
je  fouhaitois. 

Peur  ce  qui  me  regarde,  le  fond  de 
ce  que  vous  a  dit  M.  Saladinellvial.  Je 
fuis  beaucoup  mieux  qu'il  ne  m'appar- 
tiendroit,  vu  mon  grand  âge.  &  il  me 
fait  grâce  de  plulleurs  infirmités  dont  il 
feroit  en  droit  de  me  charger.  Je  n'en 
ai  que  d'aiTez  légères  ,  dont  je  lui  fuis 
bien  obligé. 

Il  en:  vrai  que  j'ai  écrit  un  peu  fuc- 
cintementà  M.  Boullier  (g).  Je  n'adopte 
pas  tout- à -fait  la  raifon  que  vous  lui 
en  avez  donnée  ,  elle  eft  trop  flat- 
teufe  pour  moi  ;  il  y  a  pourtant  quelque 
chofede  cela.  Naturellement  je  n'aime 
pas  à  verbiager,  fur-tout  avec  un  hom- 
me d'autant  d'efpritque  M.  Boullier,  8c 
qui  certainement  entend  à  demi-mot.  Il 
fuffit  qu'une  idée  fimple  lui  foit  préfen- 
rée  ;  il  faura  bien  en  développer  l'éten- 

(g)  Auteur  de  divers  Ouvrages  eitime's,  entre 
autres  de  VEJjai  philofophiquefur  l'ame  des  bêtes, 
dédié  à  M.  de  Fontenelie  9  comme  on  l'a  vu  ci- 
devant. 
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due,  en  fuivre,  pour  ainfî  dire,  toutes 
les  ramifications. 

Il  me  femble  que  le  Traité  de  la  certitu- 
de jnorale  (h)  devroit  être  un  peu  plus 
approfondi  ,  pour  pouvoir  porter  bien 
sûrement  jufques  fur  les  cas  Jes  plus  ex- 
traordinaires. Du  relie ,  le  Livre  efl ex- 
cellent ,  &  il  y  paroît  bien  par  le  fucecs. 
Je  me  tiens  infiniment  honoré  de  ce 
que  mon  nom  efl  à  la  tête ,  &  je  ne  puis 
en  marquer  allez  de  reconnbillance  à 
l'Auteur. 

Votre  penfée  fur  ce  vers  de  la  pre- 
mière Eglogue  de  Virgile  (?)  ,  efl  tout- 
à-fait  jolie  ;  elle  vaut  elle  feule  une 
Eglogue. Cette  chronologiedesBergers 
qui  compteroient  par  leurs  amours,  efl 
charmante  ;  &  je  m'en  ferois  bien  aidé 
autrefois  ,  fi  vous  me  l'euHiez  apprife  ; 
mais  je  crois  que  vous  n'étiez  pas  en- 
core au  monde.  Je  me  fuis  fou  venu  que 
le  P.  de  la  Rue,  Jéfuite,  a  dit  dans  fbn 
Virgile  ,  adufum  Delphini,  qu'il  n'y  avoic 
point  là  d'allégorie ,  quoi  qu'en  puifTent 
dire  plufieurs  Commentateurs;  mais  il 

(A)  Ce  Traité  fait  partie  de  VEJfaifur  l'ame 
des  bêtes  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

(i)Pofiqnzm  nos  Amarïuis  liai et ,  Galaiea 
reliyuit  f  trc. 
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n'a  pas  été  jufqu'à  la  chronologie  paf- 
torale  ,  que  je  regarde  comme  un  très- 
agréable  préfent  que  vous  m'avez  fait. 
Je  fens  que  vous  m'en  feriez  bien  en- 
core d'autres,  fi  vous  vouliez;  mais  je 
n'ofe  vous  en  preiïer.  Il  doit  me  fuffire 
que  vous  vous  fouveniez  toujours  un 
peu  que  je  fuis  depuis  long-temps  avec 
refpcd ,  &c. 


Autre  Eclaircissement 
pour  la  Lettre  j lavante  )  tiré  de 
la  même  Lettre  de  M.  Ver  net  à 
M.  l'Abbè  Trublet. 

»  Je  lui  avois  propofé  une  autre 
»  penfée  que  vous  verrez  qu'il  n'ap- 
«prouve  pas,  &que  je  crois  pourtant 
»  plus  sûre.  C'en1  fur  l'Epitre  2  ,  Liv.  i 
»  d'Horace  :  Trojani  belli  fcriptorem ,  &c. 
»  Mon  idée  eft  que  le  Poëte  voulant 
*>  montrer  qu'un  Ecrivain  comme  Ho- 
»  mère ,  enfeigne  la  morale  par  une  meil- 
»  leure  méthode  que  ne  font  les  Stoï- 
3o  ciens,  comme  il  le  déclare  dès  l'en- 
ao  trée,  il  le  prouve  en  rapportant  d'a- 
*>bord  quelques  Fables  auffi  initru&i- 

»  ves 
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»  vesqu'ingénieufesdu  Poète  Grec  ;  8c 
»  puis  Vers  3  2,  en  rapport anr  aufli ,  ou 
»  copiant  des  Sentences  roides,  féches 
»  &  dures  qui  étoient  propres  aux  Stoï- 
»  ciens,  &  nullement  du  (lyle  d'Hora- 
»  ce,  IaifTant  au  Lecteur  à  en  faire  la 
»  comparaifon,  pour  conclure  ce  q!i'il 
*>  avoit  dit  d'entrée ,  &  qu'il  ne  croie 
x  pas  néceffaire  de  répéter  ;  comme  s'il 
»  eût  dit  ,ces  mots  qui  me  paroifTent 
»  fous-entendus  après  le  Vt  rs  3  1  :  ^oi/i 
»  comment  Homère  inflruit ,  £r  voici  corn- 
»  mercr  Jjy  prennent  les  Crantors  &  les: 
»  Chrifipes.  Je  voudrois  bien  ,  Mon- 
»  fleur ,  favoir  votre  fentiment  fur 
»  cette  idée,  qui  m'efl:  propre,  &  qui 
»  me  femble  être  la  vraie  clef  de  cette 
»  Epitre  »♦ 


LETTRE      XX. 

AU     MÊME. 

Paris,  10  Septembre  1744; 

JE  commence  ,  Monfîeur ,  par  le  plus 
preiTé  des  deux  articles  de  votre  Let- 
tre. Voici  une  Lille  de  tous  les  Ouvra- 
Tome  XL  F 
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ges  de  Madame  la  Marquife  de  Lambert. 
Elle  craignoit  fort  l'impreffion  ;  &  com- 
me il  couroit  beaucoup  d'écrits  fous  fon 
nom ,  vrais  ou  faux ,  dont  quelques-uns 
auroient  pu  faire  des  effets  défagréa- 
blés ,  elle  s'avifa  de  demander  un  Privi- 
lège pour  tous  les  Ouvrages  qu'elle 
voudroit  bien  avouer ,  en  cas  qu'ils  pa- 
ruffent  ;  non  qu'elle  eût  deffein  de  les 
publier  elle-même,  mais  afin  de  pou- 
voir défavouer  hautement,  &  avec  un 
bon  titre  à  la  main ,  ceux  qui  ne  feroient 
pas  contenus  dans  l'expofé  de  fon  Pri- 
vilège. C'eft  la  Lifte  de  cet  expoféque 
je  vous  envoyé  pour  M.  Bnujquet  (k) , 
copiée  par  moi  même  fur  le  Privilège 
en  parchemin;  que  M.  le  Marquis  de 
Lambert  fon  fils ,  Lieutenant  Générai 
êts  Armées  du  Roi,  m'a  communi- 
qué. 

Il  y  a  plufieurs  Ouvrages  dans  cette 
Lifte  qne  j'avouerai  à  ma  honte  qu'elle 
ne  m'a  jamais  montrés,  &  dont  jç  n'ai 
jamais  entendu  parler  ;  mais  enfin  ils 
font  d'elle,  ruifqu'ils  font  dans  la  Lifte  ; 
&  en  cas  qu'on  les  trouve  ôc  qu'on  les 
imprime  ,  M.   le  Marquis  de  Lambert 

{k)  Libraire  de  Genève^ 
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n'aura  pas  lieu  de  Te  plaindre,  pourvu 
cependant  que  le  flyle  ioit  le  même  que 
celui  àts  Ouvrages  inconteftables  ;  car 
autrement  on  mettroit  ce  qu'on  vou- 
droit  fous  les  titres  que  je  vous  an- 
nonce. 

Les  Ouvrages  que  je  connois  dans  la 
Lille  ,  font  ceux  nos  1,3,4,6,  12. 

Je  connois  bien  quelqu'autre  Ouvra- 
ge qui  n'en1  pas  fur  la  Lille,  &  qui  ne 
Iaifle  pas  d'être  de  Madame  de  Lambert; 
mais  apparemment  elle  ne  vouloit  pas 
qu'il  pût  être  imprimé. 

Si  vous  voulez  fa  vie ,  il  y  en  a  une 
efpece  fous  le  titre  d'Eloge,  dans  le 
Mercure  de  France  de  l'année  de  fa  mort  ». 
qui  eft  1732  ou  3.  Ceîaétoit  de  quel- 
qu'un allez  bien  inftruit  (  l  ). 

Quant  à  la  féconde  Epitre  d'Ho- 
race ,  Monfieur  ,  je  trouve  votre  idée 
fine&ingénieufe.  Elle  doit  être  adop- 
tée fans  difficulté  par  tous  ceux  qui 
croyent  les  anciens  impeccables.  Pour 
moi ,  qui  ne  fuis  pas  fur  cet  article  Ct 
religieux  ni  fi  orthodoxe,  je  crois  eu 

(l)  De  M.  de  Fontenelle  même.  I!  cft  &Ofl 
&s  GÉuvies  >  Tome  |X, 

t  Ij 
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général  que  toutes  les  fautes  où  tom- 
bent nos  meilleurs  Ecrivains  modernes, 
les  plus  admirables  anciens  ont  pu  y 
tomber  aufîi.  Ainfi  deux  parties  mal 
liées  de  l'Ouvrage  d'un  grand  Auteur 
Grec  ou  Latin ,  ne  me  furprendroient 
pas  beaucoup;  j'y  fuis  accoutumé  par 
nos  plus  excellens  François  ,  &  encore 
plus  par  les  plus  excellens  de  quelques 
autres  Nations.  D'ailleurs  Horace  en  fon 
particulier  eft  aflez  fujet  aux  écarts. 
De  plus,  s'il  avoit  voulu  oppofer  la 
belle  morale  d'Homère  h  la  morale  féche 
&  pédantefque  des  Stoïciens,  il  auroit 
bien  fait  d'en  dire  un  petit  mot  d'avis 
à  fon  Lecteur,  du  moins  je  crois  que 
le  moindre  moderne  eût  eu  cette  cha- 
lité.  Enfin ,  prefque  tout  ce  qu'il  rap- 
porte d'Homère,  conclut  feulement  que 
ce  monde-ci  e/l  une  Pétaudière  ridicule , 
où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raifon,  ce  qui 
n'efl:  pas  une  grande  leçon  de  mora- 
le ;  au  lieu  que  certains  traits  qu'il  rap- 
porte des  Stoïciens  ,  font  apurement 
très  beaux  &  très-inftru&ifs  :  ce  qui  fe- 
roit  bien  contraire  au  defTein  de  donner 
la  préférence  à  Hnnere. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  je  ne 
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connois  en   aucune   façon  La  Fanmc 
Hermite  (m). 

Le  papier  qui  me  manque  ,  m'aver- 
tit de  vous  ailiirer  bien  précipitam- 
ment que  je  fuis  avec  beaucoup  de 
refpecl:  &  de  reconnoiffance  de  toutes 
vos  honnêtetés ,  &c. 

(m)  On  la  trouve  pourtant  dans  les  Œuvres 
de  Madame  de  Lambert. 


LISTE 

De  tous  les  Ouvrages  que  feu  Ma- 
dame  la  Marquïfe  de  Lambert 
reconnoijjbit  pour  être  d'elle. 

i.  Traité  de  l'Amitié. 

2.  Dialogue  fur  l'égalité  des  biens 
&  dts  maux. 

3.  Portrait  de  M.  de  M. 

4.  Deux  Lettres   fur  Homère  au 
P.  Buffier,  Jéfuite. 

5.  Lettre  fur  la  mort  de  M,  le  Duc 
de  Bourgogne. 

6.  Confeils  pour  l'éducation  d'une 
jeune  Demoifelle. 

7.  Difcours  à  l'Académie  Françaife* 
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8.  La  naiffance  de  la  Coquetterie. 
<p.  Fable  de  Pjyché. 

10.  Suire  du  Roman  de 

11.  Tableau  de  Philoftrate. 

12.  DiiTertation  fur  l'Amour. 


LETTRE     XXI. 

AU    MÊME     (71). 
SUR    LE   TUTOYEMENT. 

Paris,  16  Juillet  1750* 

I.T7N  parlant  à  une  féconde  per- 
I  j  fonne,  il  n'y  a  rien  de  plus  (Im- 
pie &  de  plus  naturel  que  de  parler  par 
Toi.  Audi  en1- ce  là  l'ufage  confiant  des 
Langues  anciennes  connues.  Je  ne  fais 
cependant  fi  en  Latin,  où  l'on  ne  die 
jamais  vos  pour  tu,  je  n'ai  pas  vu  quel- 
quefois vefier  pour  tuas. 

2.  Dans  les  Langues  modernes,  on 
cft  venu  par  un  rafinement  de  politeife  , 
à  dire  vous  pour  toi.  On  a  voulu  faire 


(n)  Voyez  la  première  des  deux  notes  avou- 
âtes à  la  Lettre  xxn. 


A 
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entendre  qu'on  honoroit*une  feule  per- 
fonne  autant  que  fi  elle  en  étoic  plu- 
fleurs. 

3.  Selon  cette  idée,  dans  tout  ce  que 
nos  Rois  diient  au  Publie  en  leur  nom  , 
ils  difent  nous  au  lieu  de  je.  Un  Roi  eft 
plufieurs  hommes. 

4.  Il  fuit  de  l'art.  2,  qu'en  François 
toi  au  lieu  de  vous.,  cîï  une  «xprefïion 
de  mépris  ;  &  cela  efl  vrai  en  foi,  iî 
Quelques  idées  accefibires  ne  le  mo- 
difient. Il  devient  exprelîion  de  fami- 
liarité obligeante  &  honorable,  fi  un 
Roi  parle  à  fon  Sirjet;  d'amitié  ,  fi  c'efî 
un  Ami  à  fon  Ami  ;  de  tendreffe  ,  fî 
c'efr.  un  Amant  aimé.  Ce  qui  domi- 
ne dans  tout  ce/a  ,  eït  toujours  ,  je  ne 
vous  prends  point  pour  plufieurs ,  pour  d'au-' 
très. 

y.  Je  ne  fais  s'il  y  auroit  quelque 
fi  ne  fie  de  cette  nature  dans  le  Duel 
des  Grecs,  difîingué  du  Pluriel.  Les 
Grecs  en  pourroient  ben  être  foup- 
çonnés,  vu  la  fertilité  de  leur  efprit, 
leur  Paulo-pofl-futur ,  leur  Médium ,  &c. 

6.  Souvent  les  Poètes  François  tu- 
toyentles  Rois  &  les  Grands.  On  pour- 
roit  peut-être  expliquer  cela  par  l'ar- 
ticle 4.   Mais  ce  qui  prouveront  bie& 


72  Lettres 

vite  rinfuffifance  de  l'explication ,  c'efl 
que  cet  ufage  n'a  jamais  lieu  en  pro- 
fe,  en  quelque  occafion  que  ce  puiiTe 
être.  11  y  a  donc  là  quelque  chofe 
qui  tient  uniquement  à  ce  qu'on  parle 
en  vers  ;  &  en  effet  c'efl  que  le  flyle 
en  efl  plus  hardi;  plus  noble,  parce 
qu'il  efl  plus  hardi,  plus  conforme  au 
Grec  &  au  Latin,  Langues  toujours 
fi  révérées.  En  veut-on  une  preuve 
démonstrative  ?  Il  n'y  a  abfolument  au- 
cune occafion  où  la  Profe  osât  pren- 
dre la  même  liberté. 

7.  Dans  l'Ecriture  Sainte,  Dieu  parle 
aux  hommes,  les  hommes  à  Dieu  ,  les 
hommes  entr'eux.  Il  s'agit  de  favoir 
comment  les  Traductions  Françoifes 
en  doivent  ufer  par  rapport  au  fujet 


que  nous  trairons. 


Dieu ,  en  parlant  de  lui ,  ne  dira  jamais 
nous  au  lieu  de  je ,  félon  l'article  3.  Il 
efl  trop  eflentïellement  un  feul.  Ccit 
là  fa  fuprême  élévation  (a). 

8.  A  la  rigueur  ,  l'homme  parlant 
à  Dieu,  ne  devroit,  par  lamcmeraifon, 
dire  que  toi  ;  mais  cette  raifon  efl  trop 

(0  )  M.  de  Fontenelle  avoit  fans  doute  oublié* 
le  paffage  de  la  Genèfe  :  Faifons  l'homme  à  notre 
image  v>  rejjembiancç* 

théologique* 
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théologique,  peu  populaire,  &  le  rcf- 
pecl  commun  nous  a  trop  accoutumés 
à  entendre  l'homme  parler  à  Dieu  1 1  r 
vous. 

p.  Cependant  nous  ne  ferons  nuï'e- 
ment  bleffés  d'entendre  l'homme  par- 
ler à  Dieu  par  roi.  Nous  prendrons  alors 
l'idée  de  l'art-  6. 

10.  Ainfi  un  Traducteur  François  de 
la  Bible  peut  prendre  deux  partis  en 
faifant  parler  ]es  hommes  à  Dieu ,  ce 
fera  ou  par  toi  ,  ou  par  vous.  Chacun 
aura  fon  fondement. 

1 1.  Mais  comme  dans  cette  Langue 
\çs  hommes  fe  parlent  communément 
pâmons,  le  premier  de  ces  deux  par- 
tis pourra  eau  1er  dans  tout  l'ouvrage 
une  bigarure  défagréable  ;  le  fécond 
n'en  caufe  aucune. 

12.  Le  remède  à  cette  bigarure  du 
premier,  feroit  de  faire  parler  les  hom- 
mes entr'eux  par  toi;  Se  cela  fe  juftifie- 
roit  par  l'art.  8. 

J'ai  entendu  dire,  il  y  a  long-temps,  à 
un  Savant  fort  curieux  de  Livres,  qu'il 
y  en  a  un  d'un  Auteur  Allemand ,  inti- 
tulé :  De  Tikifando ,  &  Vobifando. 

Vous  voyez  bien,  Monfieur ,  par  le 
long  verbiage  de  cette  réponfe ,  que  j  2 
Tome  XL  G 
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ne  fuis  pas  un  oracle ,  mais  un  Neftor 
bien  bavard»  11  efl  vrai  que  je  puis  avoir 
été  emporté  par  la  joie  d'être  encore 
connu  de  vous ,  après  un  fi  long-temps  ; 
mais  il  eft  vrai  auiTi  que  dès  qu'il  s'agit 
de  railonner  fur  quelque  matière,  j'ai- 
me à  la  diflequerun  peu  géométrique- 
ment, en  y  comprenant  même  celles 
qui  Tavoifinent  ;  fans  quoi  j'ai  remar- 
qué qu'on  eft  fort  lu  jet  à  fe  tromper, 
ou  à  ne  voir  le  vrai  qu'imparfaite- 
ment. II  eft  bon  de  regarder  un  peu  au- 
tour de  foi  de  tous  côtés. 

M.  Serre  qui  eft  de  votre  Ville  ,  &qui 
revient  de  tienne,  où  il  a  peint  en  mi- 
niature l'Empereur  Se  toute  la  Famille 
Impériale,  eft  ici,  &  a  voulu  me  pein- 
dre aufti ,  moi  qui  ne  fuis  que  le  rien  que 
vous  favez.  Il  m'a  peint,  non  pas  pour 
moi ,  mais  pour  lui ,  ce  qui  a  bien  cha- 
touillé ma  vanité.  Vous  jugez  bien  que 
je  n'ai  pas  manqué  de  me  vanter  à  lui 
fur  ce  que  j'étois  une  de  vos  plus  ancien- 
nes connoiflances. 

Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  de  me 
permettre  d'aiïurer  ici  de  mes  refpe&s 
MM.  Abaujît  (p)  Se  Cramer  (q).  Le  dec- 

(j>  )  Pafteur  k  Genève. 
(<?)  ProfefTeur  à  Genève. 
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nier  ne  fe  fouvient  peut-être  plus  d'un 
plaifir  qu'il  m'a  fait;  mais  moi  je  m'en 
fouviens,  &  en  profiterai  dans  l'occa- 
fion. 

Je  fuis  avec  refpecl,  &c. 


LETTRE     XXII. 

AU     MÊME. 

Paris,  7  Novembre  17^0. 

VO  u  s  flattez  bien  mon  amour  pro- 
pre, Monfieur,  de  vouloir  que  je 
décide  dans  votre  queftion  du  Tutoyé- 
ment.  Jen'étois  guères  capable  que  de 
raiTembler,  comme  j'ai  fait,  les  diffé- 
rentes idées  néceflaires  à  la  décifïon  ,  6c 
de  vous  les  mettre  fous  les  yeux  ,  en 
fuppofant  que  votre  choix  efl  entière- 
ment libre  ;  mais  s'il  ne  TeiT  pas  tout- 
à-fait,  &  fi,  en  parlant  à  Dieu,  vous 
vouiez  avoir  égard  à  un  ufa^e  déjà 
établi,  &  qui  certainement  a  les  rai- 
fons,  je  fuis  d'avis  qu'on  le  fuive,  & 
que    le   tutoyement    foit  abfolument 

fénéral.  Il  efi  anobli  par  notre  Poefle 
rançoife  ;  il  a  un  air  oriental ,  $ç  la, 

G  ij 
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bigarure  auroit  mauvaife  grâce  ;  de 
plus,  je  fonpçonne  qu'elle  feroic  fou- 
vent  embarraiTante  dans  la  pratique, 
par  Ton  incertitude,  &  par  la  diverfité 
des  cas  (r). 

J'ai  lu  avec  plaiilr  l'Oraifon  inaugu- 
rale de  M.  Cramer.  Il  fe  fait  une  grande 
réputation  dans  Je  monde,  non-feule- 
ment par  {qs  Ouvrages,  mais,  ce  que 
j'eflime  bien  autant,  par  les  qualités 
perfonnelles.  Joignez  à  cela  Meflieurs 
Abaujit ,  J allai  ert  ,  &  quelques  autres 
Genevois  extravafés,  comme  notre  ai- 
mable M.  Saladin ,  les  deux  excellens 
Peintres  qui  font  ici  (s),  &  apurement 
d'autres  encore  que  je  ne  connois  pas  ; 
&  il  fe  trouvera  que  le  petit  Etat  de 
Genève  ligure  très-agréablement  dans 
l'Europe. 

Je  fuis  de  ce  petit  Etat-là ,  &  de  vous 
en  particulier,  Monfieur,  &c. 

(r)  Voyez  le  petit  Livre  intitulé  :  »  Lettres 
»  fur  la  coutume  moderne  d'employer  le  Vous  au 
»  lieu  du  Tu  ;  &  fur  la  cjueftion  :  Doit-on  bannir 
»  le  tutoyement  de  nos  verfions ,  particulière- 
»  ment  de  celles  de  la  Bible  ?  (  Par  M.  Vrernet.  ) 
»  A  la  Haye 3  chez  Daniel  Aillaud,  17^2.  «. 

(  .r  )  M.  Serre ,  qui  vient  d'être  nommé ,  Se 
M.  Liotart.  Celui-ci  avoit  peint  auffi  M.  de  F0/1- 
tenelle. 
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LETTRE     XXIII. 

De  M.  DE  MûNTFSqVIEU  à  M.  Vf.RNF.T, 

fur  le  même  jujet  du  tutvyemait  (f). 

z6  Juin  1750. 

Ç*  I  je  ne  fuis  point  trop  préforep- 
i3  tueux,  Moniteur,  pour  répondre 
à  une  quefiion  qui  n'eft  que  très-inci- 
demment de  mon  reilort,  je  vous  dirai 
que  je  fuis  très -fortement  de  votre 
avis,  &  qu'il  ne  faut  point  dans  une 
traduction  de  la  Bible  employer  le  rer- 
me  de  Vous  au  finguiier.  Vos  raifons 
me  paroiflent  extrêmement  folides.  Je 
penfe  qu'une  verfion  de  l'Ecriture  n'en: 
point  une  affaire  de  mode,  ni  même 
une  affaire  d'urbanité. 

2.  Il  me  femble  que  l'Efprit  de  la 
Religion  Proteftante  a  toujours  été  de 
ramener  les  traductions  de  l'Ecriture  à 
l'Original.  Il  ne  faut  donc  point,  en 
traduifant,  faire  attention  aux  dclica- 

(  t  )  On  la  trouve  parmi  celles  de  M.  Vernetï 
fur  la  coutume  moderne  d'employer  le  Vous  au 
lieu  du  Tu  j  &c.  pag.  1  $7. 

G  iij 
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tefTes  modernes.  Ces  délicateiTes  mê- 
mes ne  font  point  tant  des  délicateiTes, 
puifquelles  nous  viennent  de  la  bar- 
barie. 

3.  Le  ftyîe  de  l'Ecriture  en1  plus  or- 
dinairement poétique,  &  nous  avons 
très-fouvent  gardé  le  Toi  pour  la  poë- 
fîe  : 

Grand  Roi ,  ceffe  de  vaincre ,  ou  je  ceiTe 
d'écrire  ; 

Ce  qui  eft  bien  autrement  noble,  que 
li  Defpréaux  a  voit  dit  : 

Grand  Roi ,  ceiTez  -Je  vaincre. 

4.  Dans  votre  Religion  Proteitante, 
quoique  vous  ayez  voulu  lire  votre 
Bible  en  Langue  vulgaire,  vous  avez 
eu  pourtant  l'idée  d'en  conferver  le 
caractère  original,  &  vous  vous  êtes 
éloignés  des  façons  de  parler  vulgai- 
res. Une  preuve  de  cela,  c'eft  que  vous 
avez  traduit  la  Poëfie  par  la  Poëfie. 

y.  Nocre  Vous  étant  un  défaut  des 
Langues  modernes ,  il  ne  faut  point 
choquer  la  nature  en  général ,  &  l'ef- 
prit  de  l'ouvrage  en  particulier,  pour 
fuivre  ce  défaut.  Je  crois  que  ces  re- 
marques auroient  lieu  dans  quelque 
Livre  facré  de  quelque  Religion  quel- 
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conque,  comme  VAlcoran,  les  Livres 
religieux  des  Guébres ,  Sec.  Comme  la 
nature  de  ces  Livres  eft  de  devoir 
être  refpectés,  il  fera  toujours  bon  de 
leur  faire  garder  leur  caractère  origi- 
nal ,  &  de  ne  leur  donner  jamais  des 
tours  d'exprefïions  populaires.  L'exem- 
ple de  nos  Traducteurs ,  qui  ont  affecté 
le  beau  langage,  ne  doit  pas  plus  être 
fuivi  que  celui  du  Prédicateur  du  Spec- 
tateur Anglois,  qui  difoit  que,  s'il  ne 
craignoit  pas  de  manquer  à  la  politelTe 
Se  aux  égards  qu'il  devoit  avoir  pour 
fes  Auditeurs,  il  prendroit  la  liberté  de 
leur  dire  que  leurs  déportemens  les 
meneroient  tout  droit  en  enfer.  Ainfï 
je  crois,  Monfieur,  que  11  l'on  veut  faire 
à  Genève  une  traduction  de  l'Ecriture, 
qui  foit  mâle  Se  forte ,  il  faut  s'éloigner, 
autant  qu'on  pourra ,  des  nouvelles  af- 
fectations. Elles  déplurent  même  parmi 
nous  dès  le  commencement  ;  Se  Ton 
fait  combien  le  Père  Bouhours  fe  rendit 
là-deffus  ridicule,  lorfqu'il  voulut  tra- 
duire le  Nouveau  Teftament.  Confer- 
^vez-y  l'air  Se  l'habit  antique  ;  peignez 
comme  Michel-Ange  peignoit  ;  Se  quand 
vous  defeendrez  aux  chofes  moins 
grandes ,   peignez  comme  Raphaël  a 
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peint  dans  les  Loges  du  Vatican  les  hé- 
ros de  l'ancien  Teilament,  avec  fa  iim- 
plicité  5c  fa  pureté. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Jcc. 


LETTRE    XXIV. 

A  l'Académie  de  Rouen  («). 

Paris,  premier  Novembre  1744. 

ESSIEURS, 

Je  puis  me  vanter  de  vows  apparte- 
nir par  pluiieurs  endroits.  Je  fuis  né 
dans  votre  ville  ;  j'y  ai  reçu  toute  l'é- 
ducation que  j'ai  jamais  eue  ;  je  tiens 

(  u  y    M.    de    l  e  éeoic  de  la  Société 

Académique  de   Rouen   dès    174T  ;    mais   cette 
Compagnie  n'ayant  été  -,  par  Lettres  pa- 

tentes ,  qu'en  1744,  elle  ne  commença  qu'en 
cette  année  à  faire  imprimer  le  Catalogue  de 
les  Membres.  M.  de  Fontenelle  croit  à  la  tête 
de  les  Âflociés,  &  elle  lui  envoya  cette  Lille. 
Cette  forme  authentique  occaùonna  cette  nou- 
velle Lettre  de  remerciment.  Celle  de  1741  a 
été  égarée.  Ce*:e  note  eft  de  M.  le  Cat,  qui 
c  communiqué  uns  copie  de  la  Lettre  de  M.  de 
Fontenelle. 
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de  fort  près ,  par  le  bonheur  de  ma 
nailTance,  au  nom  le  plus  il!uitre(.r) 
dont  cette  Ville  &  toute  la  Norman- 
die, &  même  toute  la  France  puiffe  fe 
parer,  quand  il  s'agira  de  la  gloire  de 
l'efprit  :  voilà  vos  droits  fur  moi.  Je 
vous   rends  de  très- humbles  traces, 
Meffieurs,  de  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  en  fervir  ;  car  vous  étiez 
affez  riches  pour  les  pouvoir  négliger. 
De  tous  les  titres  de  ce  monde ,  je  n'en 
ai  jamais  eu  que  d'une  efpéce ,  des  tiires 
d'Académicien ,  &  ils  n'ont  été  pro- 
fanés par  aucun  mélange  d'autres  plus 
mondains  &  plus  faftueux;  Se  je  puis 
aiTurer  qu'ils  m'en  font  d'autant  plus 
chers.  Le  dernier  de  tons,  que  je  tiens 
de  votre  bonté,  Meffieurs,  &  après  le- 
quel je  n'en  prévois  ni  n'en  délire  plus , 
femble  me   dire  d'une   manière   très- 
fiatteufe,  que  mes  compatriotes  eux- 
mêmes  ,   ceux   dont   je    dois    être   le 
mieux  connu,  ratifient  ce  que  d'autres 
avoient  fait  en  ma  faveur.  Je  m'ima- 
gine auiïi  qu'après  des  voyages  en  pays 
étrangers ,  je  viens  terminer  dans  le 

(x)  Le  nom  de  Corneille.  M.  de  Fon'enelle 
étoit  neveu  de  MM.  Corneille  par  fa  mère  leur 
fœur. 
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fein  de  ma  patrie  une  longue  carrière 
toute  académique.  Je  fuis  avec  tout  le 
refped  &  toute  la  reconnoifiance  pof- 
fibles , 


Messieurs, 


Votre ,  &c. 


LETTRE     XXV. 

De  M.  le  CsfT,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie   d  s  Sciences  de   Rouen  ,    à 
M.  de  Fo  n  t  e  n  e  l  l  e  ,  en  lui  en- 
voyant l'Eloge  du  Père  Marcaftel,  Af- 
focié  de  la  même  Académie, 

Rouen,  i?  Août  1754. 

ONSIEUR, 

Vous  êtes  le  Doyen ,  le  Père  &  le 
Modèle  de  tous  les  Secrétaires  d'Aca- 
démies des  Sciences.  Vous  tenez  en- 
core de  plus  près  à  celui  de  l'Acadé- 
mie de  Rouen ,  &  vous  avez  toujours 
eu  bien  des  bontés  pour  moi.  Voilà 
les  titres,  Monfieur,  qui  rnautorifent  à 
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prendre  la  liberté  de  vcns  adrefler  mon 
coup  d'eflai  dans  les  fondions  de  Se- 
crétaire dont  notre  Académie  m'a  ho- 
noré depuis  deux  ans.  Je  me  tiendrois 
heureux ,  fi  vous  ne  m'en  jugiez  pas 
tout- à- fait  indigne,  &  fi  je  pouvois 
efpérer  que  vous  daignerez  m'accor- 
der  votre  jugement  &  vos  confeils  fur 
cette  pièce.  Avec  leur  fecours,  peut- 
être  que  mon  zèie  &  ma  docilité  pour- 
roient  fuppléer  aux  talens  refufés  par 
la  nature. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de 
refpect  que  d'admiration, 

Monsieur, 

Votre,  &c. 


LETTRE     XXV L 

Réponfe   de    M.    d  e   Fo  nt e  ne  lze. 

Paris  ,  30  Aoiît  1754. 

VOus  m'avez  fait  beaucoup  d'hon- 
neur ,  Monfieur ,  de  m'envoyer 
l'Eloge  que  vous  avez  prononcé  dans 
l'Académie  de  Rouen,  parce  que  j'ai 
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long-temps  exercé  ici  ce  même  métier- 
là.  Autant  que  ma  longue  expérience 
peut  m'en  avoir  appris,  cet  Eloge  me 
paroît  d'un  bon  ftyle,  plein  de  raifon, 
fans  écarts  inutiles,  fe  foutenar.t  tou- 
jours également. 

Au  relie,  vous  brillez  dans  d'autres 
fondions  infiniment  plus  considéra- 
bles, Se  vous  y  avez  un  mérite  fort  fu- 
périeur.  Je  fuis,  &c. 


^WMM^vajww 


LETTRE    XXVII. 

A  feu  Madame  la  Margrave  de  B^reitx, 
Sœur  du  Roi  de  PruJJe. 


M 


Paris,  premier  Avril  1747. 

ADÀME, 


Je  ne  me  ferois  jamais  attendu  à  être 
au  nombre  des  Illulrres  dont  Votre  Ai- 
relle Royale  raiïemble  les  figures  dans 
fes  jardins  ;  mes  défirs  les  plus  ambi- 
tieux n'auroient  jamais  ofé  aller  iuf- 
ques-là.  Je  fuis  cependant  moins  fenfi- 
ble  à  l'honneur  de  me  trouver  en  iî 
bonne  compagnie*  qu'à  celui  d'y  être 
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Introduit  de  votre  main.  Je  fais  par  la 
voix  de  l'Europe,  quelle  elt  la  Prin- 
cède  à  qui  je  dois  une  fi  précieufe  fa- 
veur. Votre  augufle  naiilance,  vos  ta- 
lens,  votre  goûr,  vos  lumières,  dont 
vous  ne  tirez  aucune  vauité  tout  cela 
tourne  au  profit  de  la  mienne. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE    XXVIII. 

Réponfe   de   Madame    la  Margrave    de 

Bareith,  4  Mai  1747* 

LE  s  perfonnes  qui  poffedent  autant 
de  mérite  que  vous,  Monfieur,  ne 
doivent  point  être  furprifes,  quand  on 
défire  d'avoir  leur  portrait.  C'en1  une 
efpéce  d'hommage  qu'on  rend  à  ces 
génies  rares  ôc  univerfels,  que  la  nature 
n'enfante  qu'avec  peine,  Se  qui,  comme 
vous,  ont  la  faculté  d'unir  le  bon  goût 
Se  la  vivacité  d'efprit  au  folide  favoir. 
Quoique  je  n'aye  pas  la  fatîsfatt.ion  de 
vous  connoitre  perfonnellement ,  je 
fuis  depuis  très-long-temps  zélée  admi- 
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ratrice  de  vos  Ouvrages.  Puifîiez-vous, 
Monfieur ,  les  continuer  encore ,  &  de- 
venir auilï  fameux  par  le  nombre  de 
vos  années,  que  vous  Tètes  déjà  par 
vos  talens  fupérieurs  ;  j'y  prendrai  en 
mon  particulier  une  part  infinie,  ne 
fouhaitant  que  de  trouver  les  occa- 
fions  de  vous  convaincre  de  ma  par- 
faite efrime. 

WlL  H  EL  MI  NE , 


LETTRE     XXIX. 

A  M.  Forme  y,  en  réponfe  à  celle  par 
taâuelle  il  av 'oh  notifié  à  M.  de  Fonte- 
nelle  fon  ajjociation  à  V Académie  de 
PruiTe. 

Paris,  ii  Janvier  1770. 

LA  Lettre  dont  vous  m'avez  hono- 
ré ,  Monfieur,  eft  pour  moi  une 
cir;on ffance  bien  glorieufe  &  bien 
agréable  de  la  grâce  que  votre  Aca- 
démie m'a  laite.  Il  y  a  long-temps  que 
je  connois  votre  nom  illultre  dans  la 
Littéraire  ,  la  grande  étendue  6c  la 
grande  variété  de  vos  oonnoiiTances, 
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Ôc  enfin,  ce  qui  dit  tout,  le  choix  qu'un 
Roi,  grand  connoiilenr  en  tout  genre, 
ôc  qui  en1  en  grande  vénération  à  toute 
l'Europe,  a  fait  de  vous,  pour  être  un 
A&eur  principal  dans  une  Académie 
dont  il  efl  le  père,  Ôc  un  père  très-tendre. 
Il  eft  vrai  que  cette  Lettre,  qui  me  tou- 
che tant,  efl:  beaucoup  trop  obligeante 
&  trop  flatteufe;  ma  vanité  même  ne 
peut  s'empêcher  d'en  convenir.  11  faut 
en  rabattre,  Se  j'en  rabats  en  effet,  bien 
perfuadé  cependant  que  je  n'en  rabats 
pas  ailez.  11  y  a  au  contraire  un  article 
que  je  voudrois  groilîr  en  ma  faveur; 
c  efl:  celui  où  vous  me  faites  fentir  de 
l'eftime  pour  les  gens  de  Lettres  qui 
auroient  des  mœurs.  J'avoue  que  je  fe- 
rois  très-fiatté  de  n'être  pas  tout-à-fait 
indigne  de  la  vôtre  par  cet  endroit-là; 
mais  comme  vous  auriez  raifon  de  la 
tenir  à  un  haut  prix ,  je  ferois  peut-être 
trop  téméraire  d'y  aïpirer.  Du  moins 
ferai  je  toujours  avec  beaucoup  de  re«* 
connoiiTance  ôc  de  refpect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  3  &c. 
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Extrait  des  Mémoires  de  Ma- 
dame de  Staal,  Tome  1^  page 
246"  ^  pour  fervir  c£ éclaire ijje- 
ment    aux    deux   Lettres  Jui~ 

vantes. 

»  Une  aventure  à  laquelle  je  ne  de- 
»  vois  prendre  aucun  intérêt;  me  fît 
»  fortir  inopinément  de  la  profonde 
»  obfcurité  dans  laquelle  je  vivois. 
»  Une  jeune  fille,  nommée  Alademoi- 
»fe!!e  Tétir,  excita  la  curiofité  du  Pu- 
»  blic  par  un  prétendu  prodige  qui  fe 
»  padoit  chez  elle.  Tout  le  monde  y* 
»  alla.  M.  del'ontenclle,  engagé  par  M.  le 
»  Duc  d  Orléans,  fut  aul'îi  voir  la  mer- 
»  veille.  On  prétendit  qu'il  n'y  avoit 
»  pas  porté  des  yeux  allez  philofophi- 
y>  ques  :  on  en  murmura,  Se  Madame  la 
»  Duché fle  du  Maine,  qui  ne  s'avifoit 
»  guère  de  m'adrefler  la  parole ,  me 
»  dit  :  Vous  devriez  bien  manier  à  M.  de 
»  Fonteneîle  tout  ce  qu'on  dit  contre  lui  fur 
»  Mademoijelle  Tetar.  Je  lui  écrivis  en 
30  effet,  fans  fonger  à  autre  chofe  ,  qu'à 
aû-nïattîrer  une  réponfe  qui  pût  fervir 
»  à  ion  apologie.  Il  fe  trouva  le  même 

»  jour 


a  M.  de  Fonte  net.  le.  8<j 
»  jour  chez  le  Marquis  de  LaJJ'ay,  où  les 
»  pens  qui  y  étoient  lui  firent  plufïeurs 
»  plaifanteries  fur  ce  fujet.  Ne  les  trou- 
»  vant  pas  bonnes,  il  leur  dit  :  En  voici 
»  de  meilleures  ;  8c  il  leur  montra  ma.  Let- 
»  tre.  Elle  réuffit.  C'étoit  l'affaire  du 
»  jour:  on  en  prit  des  copies,  &  elle 
»  courut  tout  Paris.  Je  ne  m'en  doutois 
»  pas  ;  8c  je  fus  fort  étonnée  quelques 
3»  jours  après r  qu'étant  venu  beaucoup 
»  de  monde  à  Sceaux  pour  voir  jouer 
35  une  Comédie ,  chacun  parla  à  Ma- 
30  dame  la  DuchelTe  du  Maine  de  cette 
30  Lettre.  Elle  ne  fe  fouvenoit  plus  de 
ao  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  Se  ne  favoit  de 
*  »  quoi  il  étoit  queflion.  Elle  me  de- 
s»  manda  fi  c'étoit  moi  qui  l'avois  écri- 
30  te  ;  je  lui  dis  que  oui.  Auffr-tôt  qu'elle 
3o  m'eut  parlé,  tout  ce  qui  compofoit 
ao  la  compagnie,  vint  à  moi;  8c  pour 
3B  lui  faire  fa  cour,  m'accabla  de  louan- 
s»  ges  :  puis  retournant  à  elle,  on  îa  fé~ 
30  licitoit  d'avoir  quelqu'un  dont  elle 
30  pouvoit  faire  un  ufage  il  agréable- 
39  Jufques-là  pourtant  elle  n'y  avoir  pas 
3o  fongé.  Elle  voulut  voir  la  Lettre ,  8c 
»  me  la  demanda.  Je  n'en  avois  pas  de 
30  copie  ;  mais  tous  ceux  qui  étoienc 
»  chez  elle  l'avoient  dans  leur  poche„ 
Tome XL  H 
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»  Elle  la  lue ,  l'approuva ,  Se  connut 
»  qu'elle  pouvoir  me  mettre  en  œuvre 
»  plus  qu'elle  ne  faiioit.  Je  voulus, 
»  comme  les  autres,  avoir  ma  Lettre, 
»  &  par  l'événement  j'en  fis  cas.  Cn  y 
»  voit  que  c'eft  moins  l'importance  des 

*  choies  qui  en  fa;t  le  mérite,  que  l'a 

*  propos.  La  voi'à  *. 


LETTRE    XXX. 

De  Mademoifelle  de  Launav,  depuis 
Madame.  deStaal^  à  M.  de  Fontjz- 

KELZE* 

En  171 3. 

L'Aventure  de  Mademoifelle  Tetar 
fait  moins  de  bruit,  Monfieur,  que 
îe  témoignage  que  vous  en  avez  ren- 
du. La  diverfité  des  jugemens  qu'on  en 
porte,  m'oblige  à  vous  en  parler.  On 
s'étonne,  Se  peut-être  avec  quelque 
raifon  ,  que  le  DehVu&eur  des  Oracles, 
que  celui  qui  a  renverfé  le  trépié  des 
Sibilles,  fe  foit  mis  à  genoux  devanr  le 
lit  de  Mademoifelle  ietar.  On  a  beau 
dire  que  les  charmes,  8c  non  le  charme 
de  la  Demoifelle,  l'y  ont  engagé  $  ni 
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l'un  ni  l'autre  ne  valent  rien  pour  un 
Philofophe.  Auffi  chacun  en  caufe. 
Quoi  !  difent  les  critiques,  cet  homme 
qui  a  mis  dans  un  Ci  beau  jour  âçs  fu- 
percheries  faites  à  mille  lieues  loin, 
Ôc  plus  de  deux  mille  ans  avant  lui, 
n'a  pu  découvrir  une  rufe  tramée  fous 
fes  yeux  ?  Les  Partifans  de  l'antiquité, 
animés  d'un  vieux  reiTentiment,  vien- 
nent à  la  charge.  Vous  verrez,  difent- 
ils ,  qu'il  veut  encore  mettre  les  pro- 
diges nouveaux  au-defîus  des  anciens. 
Enfin  les  plus  rafinés  prétendent  qu'en 
bon  Pyrrhonien,  trouvant  tout  incer- 
tain, vous  croyez  tout'  pofïible.  D'un 
autre  côté,  les  dévots  paroiffent  fort 
édifiés  des  hommages  que  vous  avez 
rendus  au  diable.  Us  efperent  que  cela 
pourra  aller  plus  loin.  Les  femmes 
auiïi  vous  lavent  bon  gré  du  peu  de 
défiance  que  vous  avez  montré  contre 
les  artifices  du  fexe.  Pour  moi ,  Mon- 
fieur,  je  fufpens  mon  jugement  jufqu'à 
ce  que  je  fois  mieux  éclaircie.  Je  remar- 
que feulement  que  l'attention  fingu- 
liere  que  l'on  donne  à  vos  moindres 
actions,  eil  une  preuve  incontedable 
de  l'eftime  que  le  Public  a  pour  vous; 
Se  je   trouve  même   dans   fa  cenfure 

Hij 


5>2  Lettres 

quelque  chofe  d'affez  flatteur,  pour  ne 
pas  craindre  que  ce  foit  une  indifcré- 
tion  de  vous  en  rendre  compte.  Si 
vous  voulez  payer  ma  confiance  de  la 
vôtre ,  je  vous  promets  d'en  faire  un 
bon  ufage.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

»  J'avoue,  pourfuit  Madame  de  Staal, 
»  que  je  fentis  une  fatisfa&ion  fort  dou- 
ze ce ,  de  recueillir,  d'une  chofe  faite 
35  fans  deflein ,  &  qui  ne  m'avoit  rien 
a»  coure,  ce  que  par  un  véritable  travail 
aa  je  n'aurois  peut-être  jamais  acquis;, 
a»  car  je  n'eus  pas  feulement  le  premier 
3>  applaudillement  ;  la  curiofité  qu'on 
»  eut  de  me  connoître ,  me  procura 
»  des  fociétés  &  des  amis  de  diflinc* 
»  tion ,  &c.  » 


m^jfâp 
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LETTRE     XXXI. 

Rcponfe  de  M.  de  Fonte n e l  le  à  la 
Lettre  de  Madame  de  S  ta  al, 

J'Aurai  l'honneur,  Mademoifelle  1 
de  vous  répondre  la  même  chofe 
que  je  répondis  à  un  de  mes  amis  qui 
m'écrivit  de  Marly  le  lendemain  que 
j'eus  été  chez  VEfprit.  Je  lui  mandat 
que  j'avois  entendu  d^s  bruits  dont  je 
ne  connoifîbis  pas  la  méchanique  ; 
mais  que  pour  décider,  il  faudroit  un 
examen  plus  exad  que  celui  que  j'a- 
vois fait,  &  le  répéter.  Je  n'ai  point 
changé  de  langage;  mais  parce  que  je 
n'ai  point  décidé  abfolument  que  c'é- 
toit  un  artifice ,  on  m'a  imputé  de  croire 
que  c'étoit  un  lutin  ;  &  comme  le  Pu- 
blic ne  s'arrête  pas  en  fi  beau  chemin, 
on  me  l'a  fait  dire.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela.  Si  on  m'a  fait  le  tort  de 
m'attribuer  un  difcours  que  je  n'ai  pas 
tenu ,  on  m'a  fait  l'honneur  d'avoir  de 
l'attention  fur  moi ,  &  l'un  ira  pour 
l'autre.  Je  n'ai  point  cru  que  d'avoie 
décrié  les  vieilles  ProphétefTes  de  Del- 
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phes,  ce  fût  un  engagement  pour  dé-* 
truire  une  jolie  fille  vivante,  &  dont 
on  n'avoit  jamais  parlé  qu'en  bien."  Si 
cependant  on  trouve  que  fai  manqué 
à  mon  devoir,  une  autre  fois  je  pren- 
drai un  ton  plus  impitoyable  &  plus 
philofophique.  II  y  a  long-temps  qu'on 
me  reproche  mon  peu  de  févérité.  Il 
faut  que  je  fois  bien  incorrigible,  puif- 
que  l'âge,  l'expérience  Se  les  injuftices 
du  monde  n'y  font  rien.  Voilà,  Made- 
moifelle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
fur  ïEjprit  qui  m'a  attiré  une  Lettre 
que  je  le  foupçonnerois  volontiers  d'a- 
voir diftée,  puifqu'enfin  je  ne  fuis  pas 
éloigné  d'y  croire.  Quand  il  me  vien- 
dra aufîï  un  démon  familier,  je  vous  di- 
rai avec  plus  de  grâces  &  d'un  ton  plus 
ingénieux,  mais  non  pas  avec  plus  de 
fincérité,  que  je  fuis  très  parfaitement, 
Mademoifelle,  Votre,  &c.  (y) 

(y  )  Madame  de  Stactl  n'a  point  mis  cette  ré- 
|>onfe  de  M.  de  Fonteneile  dans  fes  Mémoires , 
&  même  elle  n'en  parle  point.  Voyez  ceux  de 
M.  l'Abbé  Trubtet  fur  M.  de  Fonteneile  î  il  y  eft 
ibuven-t  queftion  de  Madame  de  Staal. 
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LETTRE    XXXII. 

DE  MADAME   DE  STAAL. 

Sceaux,  i8  Juillet. 

A  mon  arrivée  ici,  Monfieur,  j'ai 
trouvé  les  deux  Lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Dans  l'une,  en1  une  remontrance  fort 
douce  pour  quelqu'un  qui  fait  des  vifi- 
tes  à  heure  indue  ;  l'autre  me  marque 
une  inquiétude  obligeante  fur  mon 
filence.  J'ai  vu  dans  toutes  les  deux  de 
l'amitié  qui  me  touche  ren(îblement  de 
votre  part  ;  trouvez  bon  que  je  vous 
en  remercie.  Je  vous  dirai  en  même 
temps  des  nouvelles  de  M.  l'Abbé  de 
Bragelongne,  dont  vous  êtes  en  peine. 
J'ai  trouvé  au(ïi  une  Lettre  de  lui  du  o 
Juillet;  elle  efr  de  quatre  pages;  mais 
il  marque  qu'il  a  été  quatre  jours  à  l'é- 
crire, &  me  fait  une  defcription  déplo- 
rable de  fon  état  ;  ce  qui  eft  certifié 
par  fon  écriture  un  peu  changée  &  de 
travers  en  beaucoup  d'endroits.  Il  ne 
parle  point  de  fon  retour,  &  paroît 
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fort  frappé  de  l'idée  d'une  mort  pro- 
chaine (?). 

Je  n'ai  rien  dit  à  Madame  la  Du- 
chefTe  du  Maine  de  ce  que  vous  me 
mandez  pour  elle,  de  peur  de  réveil- 
ler le  chat  qui  dort;  s'il  s'éveille,  je 
ferai  valoir  votre  compliment  &  vos 
cxcufes.  Elle  eh1  incommodée  ;  elle 
avoit  même  hier  un  peu  de  fièvre  ; 
mais  je  crois  que  nous  n'en  partirons 
pas  moins  Jeudi  prochain  pour  Anet. 
Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie,  Mon- 
fieur,  pendant  cette  longue  abfence,  Se 
foyez  sur  d'un  très-tendre  ib uvenir  de 
ma  part. 

(l)  M.  l'Abbé  de  Bragelongne ,  né  en  1688 ,. 
mourut  en  1744.  On  trouvera  fon  Eloge,  par 
.M.  de  Fouchy,  dans  YHï^loire  de  V Académie  des 
Sciences ,  même  année ,  &  ci-après  une  de  fes 
.Lettres  à  M.  de  Fon:en.elle. 
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LETTRE    X  XX III. 

De  M.  VAbbê  de  Br^g£zongn£3  de 
l'Académie  des  Sciences. 

Brioude,  25  Avril  1741. 

CE  ne  font  point  les  embarras, 
Monfieur  &  très -cher  ami,  qui 
m'ont  empêché  de  vous  écrire  ;  on 
quitte  tout  avec  empreflement  &  mê- 
me avec  plaifir,  pour  s'entretenir  avec 
une  perfonne  comme  vous.  Une  fanté, 
non  pas  foible  ni  languhTante ,  mais 
tout-à-fait  délabrée,  a  été  la  caufe  de 
mon  filcnce,  qui  m'a  fait  fourînr  beau- 
coup. J'ai  cru  même  pendant  plufieurs 
jours,  que  j'allois  être  condamné  à  un 
filence  perpétuel,  ou  au  moins  à  par- 
ler comme  ces  gens  qui  ne  font  pas 
tout-à-fait  muets,  mais  qui  ne  font  que 
des  fons,  fans  aucune  articulation.  J'ai 
eu  une  attaque  le  7  Mars,  à  laquelle 
on  donnera  le  nom  qu'on  voudra,  mais 
qui  avoit  tout  l'air  d'une  paralyfie  im- 
parfaite fur  la  langue.  Il  me  relie  en- 
core beaucoup  de  difficulté  à  parler 
dans  de  certains  rnomens,  &  l'on  m'af- 
Tome  XL  I 
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fure  qu'il  n'y  aura  que  les  eaux  qui  îa 
feront  évanouir.  Dieu  veuille  que  cela 
foit.  Tout  cela  a  voit  été  précédé  de 
quantité  de  maux  dont  rénumération 
ierort  trop  longue  &  trop  ennuyeufe; 
ainfi  je  la  fupprime,  pour  vous  deman- 
der de  vos  nouvelles,  pour  lefquelles 
vous  favez  que  je  m'intérefTe  infini- 
ment. Je  vous  prie  de  m'en  donner  le 
plus  fouvent  que  vous  pourrez  ;  ce  fera 
une  œuvre  de  charité  toute  des  plus 
méritoires.  Vous  fatisferez  un  vérita- 
ble Se  fincere  ami,  Se  vous  confolerez 
un  pauvre  exilé,  qui  regrette  Se  regret- 
tera toute  fa  vie  ces  heureux  momens 
que  nous  avons  pailés  enfemble,  tan- 
tôt à  Auteuil,  tantôt  dans  le  quartier 
Saint  Rock ,  Se  tantôt  dans  la  rue  Se  le 
fauxbourg  Saint- Honoré.  Mes  refpecls, 
je  vous  prie,  à  Madame  du  Tort  (a),  (1 

(  a  )  Madame  la  Marquife  du  Tort ,  Sœur  du 
Comte  de  Noce.  Ils  avoient  pour  père  le  Comte 
de  Fontenav ,  Sous-Gouverneur  de  M.  le  Duc  de 
Chartres,  depuis  Duc  d'Orléans  &  Régent  du 
Royaume. 

V  oyez  les  Mémoires  de  l'Abbé  Trublet  fur 
M.  de  Fontenelle  ,  pag.  1 81  ,  &  le  Tome  X  des 
Œuvres  de  M.  de  Fontenelle,  pag.  404,  où  font 
jes  vers  pour  le  portrait  de  Madame  du  Tort  : 

C'eji  ici  Madame  du  Tort ,  fre» 


a  M.  de  Fonte  ne  l  le.    $y 

elle  efl  à  Paris  ;  mille  amitiés  à  M. 
tfAube,  Se  bien  des  complimens  à  tous 
nos  autres  amis,  dont  vous  favez  aiFez, 
fans  que  je  m'explique,  que  M.  de  Mai- 
ran  eft  à  la  tête. 


LETTRE     XXXIV. 

De     M.      DE     P  O  NY  C  H  j4  RT  R  A  I  N, 

Verfailies,  >  Décembre  170^. 

J'Ai  rendu  compte  au  Roi  du  Mé- 
moire qui  a  été  donné  au  fujet  des 
Recueils  &  des  Ouvrages  du  Père  Plu?-  ' 
mier,  Minime;  &  Sa  Majefté  jugeant 
que  perfonne  ne  peut  mieux  que  vous 
les  mettre  dans  leur  perfection ,  m'a 
ordonné  de  vous  écrire  d'y  travailler, 
voulant  bien  vous  donner,  pendant  le 
temps  que  vous  y  travaillerez,  la  gra- 
tification annuelle  de  fix  cens  livres 
qu'elle  accordoit  à  ce  Religieux  (/?). 
Je  fuis ,  Monfieur ,  tout  à  vous , 

PoNTCHARTRAIN. 

(b)  M.  de  Fontenelle ,  trop  occupé  par  le  Se- 
crétariat de  r  Académie  des  Sciences,  ne  put  fe 
diarger  de  ce  nouveau  travail. 
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LETTRE     XXXV. 
DE   M.  L'ABBÉ   BIGNON. 

Meulan,  10  Octobre  1715-. 

RIen  211  monde,  mon  cher  Mon- 
fieur ,  n  eft  plus  gracieux  que  vo- 
tre Lettre.  Vous  voulez' m£  faire  Phon- 
neur  d'une  chofe  qui  feroit  infiniment 
mieux  entre  vos  mains  (c).  Le  point  le 
plus  important,  c'eli  que  M.  le  Duc 
d'Orléans  ait  déclaré  qu'il  fe  réfervoit 
à  lui  feul  nos  fciences.  Nous  ne  nous 
brouillerons  pas  vous  &  moi  fur  le 
compte  qu'il  en  demandera.  Mais,  quel- 
que glorieufe  que  puiffe  être  cette  dif- 
tinction  pour  notre  Académie,  Se  quel- 
que fîatteufe  qu'elle  foit  pour  vous  & 
pour  moi,  j'ai  toujours  peur  qu'elle 
n'expofe  nos  pauvres  Savans  à  l'envie, 
&  aux  mauvais  offices  qui  s'enfuivent. 
J'ai  peur  encore  que  dans  la  multipli- 
cité d'affaires  beaucoup  plus  impor- 
tantes dqnt  Son  Altefle  Royale  eft  ac- 
cablée, fur-tout  dans  ces  commence- 

(c)  De  rendre  compte  à  M.  le  Duc  à'Crltansl 
Régent  Ju  Royaume ,  de  ce  qui  concernoit  l'A- 
cadémie des  Sciences. 
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mens,  il  ne  lui  foit  pas  pofîibîe  d'entrer 
dans  tons  nos  détails,  dont  le  nombre 
vous  effraye  vous-même ,  êc  qui  cer- 
tainement augmenteront  déformais.  Il 
faudra  voir  fi  nous  ne  trouverions  point 
quelque  tempérament  pour  mieux  ar- 
ranger tout  cela.  L'exemple  de  notre 
chère  Académie  Françoise  m'allarme. 
Du  jour  que  le  Roi  daigna  prendre  le 
titre  de  fon  Protecteur,  &  qu'elle  eut  par 
conféquent  l'honneur  de  ne  répondre 
immédiatement  qu'à  Sa  Majefté ,  vous 
favez  combien  l'efprk  de  république 
/en  efl:  emparé ,  &  combien  il  a  en- 
-trainé  de  maux,  ou  du  moins  d'inuti- 
lités. L'Académie  des  Sciences  feroit 
-bientôt  anéantie,  Ci  elle  tomboit  dans 
quelque  chofe  d'approchant  (<i).  Pen- 

(d)  Je  n'ai  point  cru  devoir  fupprimer  cet 
endroit  ;  ç'auroit  été  manquer  à  la  fidélité  d'un 
Editeur.  Mais  j'avertis  que  M.'  l'Abbé  Bignon 
doit  être  fufpeâ:  fur  le  compte  de  l'Académie 
Françoife.  Il  vouloit  la  mettre  fur  le  pied  de 
l'Académie  des  Sciences  &  de  celle  des  Belles- 
Lettres,  &  lui  donner  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
glcmens,  fur-tout  y  mettre  une  claffe  d'Honorai- 
res. Mais  il  éprouva  une  oppofition  confiante  de 
la  part  des  principaux  Membres  de  cette  Com- 
pagnie ,  entr'autres  de  MM.  de  Dangeau  ,"  &  fo» 
projet  n'eut  point  d'exécution. 

1  iij 


ri02  Lettres 

fez-y,  je  vous  fupplie  ;  nous  fommes 
heureufement  en  vacance  pour  encore 
plus  d'un  mois.  J'y  penferai  de  mon 
coté  ;  &  après  que  nous  en  aurons 
conféré  enfemble  à  mon  retour,  nous 
réfoudrons  mieux  quel  parti  nous  fera 
plus  convenable.  C'en1  dans  cette  vue 
que  j'ai  évité  de  voir  Son  Alteffe 
Royale,  à  qui  nous  ne  devons,  ce  me 
femble,  rien  propofer,  qui  ne  foie  tout- 
à-fait  digéré. 

Au  refte ,  je  vous  renouvellerai  en- 
core les  témoignages  de  ma  recon- 
noiilance,  pour  les  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez  en  cette  occa- 
sion ,  &  les  afîurances  de  l'inviolable 
attachement  avec  lequel  je  ferai  tou^ 
jours, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-; 
obéiffant  ferviteur, 
VAbbé  BiGxoy. 


é 
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LETTRE    XXXVI. 

DU    MÊME. 

Paris,  premier  Janvier  17 16. 

JE  fuis  bien  aife,  mon  cher  Mon- 
iteur, d'avoir  une  occafion  de  me 
renouveller  dans  votre  fouvenir  au 
commencement  de  cette  année.  C'eft 
donc  avec  pîaifir  que  je  vous  renvoie 
ce  papier  que  M.  de  Reaumur  m'a  remis 
de  votre  part.  M.  le  Duc  d'Orléans  a 
inféré  les  différens  articles  dans  un 
même  Règlement  qu'il  arrêta  hier,  Se 
que  nous  lirons  à  l'AfTemblée  d'aujour- 
d'hui en  huit,  où  je  me  flatte  que  vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  me  voir  Préfi- 
dent.  C'eft  proprement  votre  ouvra- 
ge, &  je  n'ai  garde  d'oublier  toutes  les 
vertus  &  toute  l'amitié  pour  moi ,  que 
vous  avez  fait  paroitre  en  dernier  lieu. 
Auiïi  devez -vous  être  perfuadé  que, 
s'il  étoit  polïible ,  ce  feroit  de  quoi  re- 
doubler reftime  &  l'attachement  avec 
lequel  je  ferai  toute  ma  vie ,  mon  cher 
Moniîeur,  Votre  très-humble,  &c. 

Iiv 
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LETTRE    XXXVII. 

JD £  Al,  le  Comte  de  Al^u repj s, 
VerfailleSj  5»  Janvier  1730. 

E  conviens,  Monfieur,  qu'il  faut  que 


le  favant  Moulin  (e)  aille  toujours, 
&  qu'il  aille  bien  ;  mais  pour  cela  même 
il  faut  que  celui  qui  l'a  fi  bien  conduit 
depuis  long -temps,  ne  s'en  dégoûte 
point,  &  continue  d'y  donner  {qs  foins, 
au  moins  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  un  fuc- 
cefletir  en  état  de  faire  moins  regretter 
fa  perte  :  elle  fera  toujours  allez  fenli- 
bîe.  C'en1  la  réponfe  que  je  ferai  tou- 
jours à  votre  proportion,  &  c'eft  celle 
auiîi  que  vous  feront  fûrement,  comme 
moi ,  tous  ceux  qui  s'intérefTeront  vé- 
ritablement à  la  gloire  de  l'Académie. 
Je  ne  puis  vous  empêcher  de  commu- 
niquer votre  projet  à  M.  le  Cardinal 
de  Fleury  ôç  à  mon  père  (/)  ;  mais  j'ai 

{e)  L'Académie  des  Sciences.  M.  de  Fonte- 
nelle  demanda  alors  à  quitter  le  Secrétariat  de 
cette  Compagnie  ;  mais  il  ne  l'obtint  qu'en 
1740. 

(/)  M.  le  Comte  de  Fcntchartrain ,  fils  da 
Chancelier. 


A    Mi    DE    FoNTENELLE.     IOJ 

plufieurs  raifons  de  vous  en  demander 
toujours  le  fecret  pour  tout  autre,  ou- 
tre que  je  ne  défefpere  point  de  vous 
convertir.  Vous  jugerez  aiiément  que 
la  connoiffance  qu'on  en  auroit,  don- 
neroit  lieu  à  des  mouvemens  qui  n'au- 
roient  peut-être  pas  pour  objet  ie  bien 
public.  Vous  connoilTez  ,  Monfieur  , 
tous  tes  fenttmens  que  j'ai  pour  vous; 
il  ne  me  refle  qu'à  vous  prier  d'y  faire 
honneur,  Se  d'être  periuadé  qu'on  ne 
peut  vous  être  abiolument  plus  dé- 
voué que  je  le  fuis.  Maurepas. 


LETTRE    XXXVIIL 

DU    MÊME. 

Verfailles,  n  Juillet  1737^ 

JE  me  fou  viens  fort  bien,  Monfieur, 
de  ce  qui  fe  palïa  il  y  a  fept  ans  ;  Se 
c'eil  parce  que  les  mêmes  raifons  fub- 
fiftent,  &  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  en 
foit  furvenu  de  nouvelles,  que  je  vou- 
drois  fort  qu'il  ne  fût  pas  queftion  au- 
jourd'hui de  la  même  affaire.  Je  vous 
demande  donc  le  fecret  juiqu'à  ce  que 
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les  couches  de  la  Reine  me  permettent 
d'aller  à  Paris  ;  vous  en  ferez  averti,  8c 
vous  ferez  le  maître  de  venir  à  l'heure 
6c  au  jour  qu'il  vous  plaira.  Je  délire- 
rois  avoir  affez  d'éloquence  pour  vous 
faire  changer  d'avis  ;  mais  je  me  flatte 
au  moins  que  vous  voudrez  bien  me 
donner  vos  confeils,  &  que  vous  êtes 
perfuadé  des  fentimens  diftingués  avec 
îefquels  je  vous  honore,  Monfieur, 
plus  que  perfonne  du  monde. 

Maurepas. 


LETTRE    XXXIX. 

D  U    MÊME. 

Verfailles,,  18  Avril  1740. 

JE  ne  réponds  qu'avec  peine,  Mon- 
fieur,  à  une  Lettre  qui  me  renou- 
velle hs  idées  de  votre  retraite  ;  & 
ce  fera  toujours  avec  répugnance  que 
je  prendrai  des  arrangemens,  dont  la 
gloire  de  l'Académie  ne  peut  manquer 
de  fouffrir.  Je  compte  pouvoir  me 
trouver  à  ion  affemblée  dans  la  femaine 
prochaine,  &  c'efl  à  ce  moment  que  je. 
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remets  la  réponfe  que  vous  me  prefiez 
de  vous  faire,  ou  plutôt  de  nouvelles 
inftances  auxquelles  je  délirerois  fort 
que  vous  vouluiTicz  vous  rendre. 

Je  fuis  plus  flncerement  que  per- 
fonne,  Monfieur,  très-parfaitement  à 
vous.  Maurepas. 


LETTRE    XL. 

DU    MÊME. 

Verfailles,  3  Mai  1740; 

CRoyez-vous,  Monfieur ,  qu'il 
foit  facile  à  dire  qu'on  vous  per- 
met de  quitter  un  emploi  dont  vous 
vous  acquittez  avec  autant  de  iuccès,  Se 
où  vous  vous  êtes  rendu  vous-même  fî 
difficile  à  remplacer?  Cependant,  puis- 
qu'il eft  impoflible  de  vous  y  arrêter, 
il  faut  donc  céder  à  regret.  Voyez  à 
cet  effet,  je  vous  prie,  M.  d'Argenfon, 
Se  prenez  avec  lui  tous  les  arrangemens 
les  plus  convenables  au  bien  de  l'Acadé- 
mie &  à  votre  tranquillité.  Je  fuis  plus 
fincerement  que  perfonne,  Monfieur, 
très-parfaitement  à  vous,  Maurepas. 
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LETTRE    XLI. 

DE  M.  JACQUES  SERCES  (g). 

Londres,  —  Juin  172,7. 

Monsieur, 

Les  marques  de  bonté  dont  vous 
m'avez  honoré  pendant  mon  dernier 
féjour  à  Paris ,  ont  fait  fur  moi  une 
imprefllon  fi  vive,  que  je  fouhaiterois 
avec  ardeur  trouver  des  occafions  de 
vous  en  témoigner  ma  jufte  reconnoif- 
fance.  Je  profiterai  avec  empreifement 
de  toutes  celles  qui  fe  pourront  préfen- 
ter  ;  mais  fi  je  ne  fuis  pas  afiez  heureux 
pour  en  découvrir  par  moi-même,  fai- 
tes-moi la  grâce,  Monfieur,  de  m'en 
procurer,  perfuadé  que  je  les  embralfe- 
rai  avec  toute  la  joie  imaginable. 

J'efpere  que  M.  V émet  aura  eu  fa 
bonté  de  vous  informer  du  réfultat  de 
la  commuTion  que  vous  m'aviez  don- 

(g)  Proteftant  réfugié,  Auteur  de  divers  Gi- 
vrages eûimcs. 
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née  auprès  de  M.  Conduïtt  (h).  11  n'a  pas 
tenu  à  moi  que  je  ne  vous  paruffe  plus 
diligent,  car  je  fus  plufleurs  fois  chez 
lui  avant  de  le  pouvoir  rencontrer  ;  à 
peine  même  en  aurois-je  pu  venir  à 
bout,  Ci  un  de  mes  amis,  le  Docteur 
Woodward,  ne  m'avoit  fait  le  plaifir  de 
lui  apprendre,  par  lettre,  le  fujet  de 
mes  vifites.  Enfin,  Monfïeur,  j'eus  le 
bonheur  de  le  trouver,  &  d'en  obtenir 
une  promefle  pofitive,  qu'il  vous  en- 
verroit  inceflamment  des  mémoires  fur 
les  principales  circonflances  de  la  vie 
de  l'illuftre  Nwton,  J'ai  quelque  lieu 
de  croire  qu'il  l'aura  déjà  accomplie. 
Si  cela  n'eft  pas,  je  vous  prie  de  me 
le  mander  ;  je  renouvellerai  mes  inf- 
tanccs,  &  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  obteniez  dans  peu  ce  que  vous 
délirez. 

Oferois-je,  Monfïeur,  vous  deman- 
der à  mon  tour  une  faveur  ?  Ce  qui 
m'en  fait  prendre  la  liberté,  c'eh1  uni- 
quement ce  fonds  de  bonté  qui  vous 
eft  naturel,  votre  zèle  à  favorifer  les 

(h)  Maître  de  la  Monnoie  en  Angleterre; 
après  la  mort  de  M.  Newton.  Il  avoit  époufé 
une  de  fes  nièces.  Vcye\  l'Eloge  de  M.  Newfên 
par  M.  de  Fontenelle. 
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Belles-Lettres ,  &  ceux  qui  s'y  appli- 
quent ,  l'eftime  parfaite  que  j'ai  pour 
votre  mérite,  &  en  quelque  partie  la 
difpoiition  fincere  où  je  me  fens  de 
vous  obliger  dans  tout  ce  qui  pourra 
dépendre  de  moi.  Elle  regarde  ce  même 
Docteur  Woodivard  qui  me  rendit  gé- 
néreufement  Tes  bons  offices  auprès  de 
M.  Conduitt.  Je  fais  qu'il  y  a  quelques 
années  qu'un  des  principaux  Membres 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  lui 
fit  concevoir  l'efpérance  d'une  des  pre- 
mières places  vacantes  dans  votre  il- 
lufîre  Corps,  &  qu'on  pourroit  lui  don- 
ner, en  fuivant  les  loix  qu'on  a  accou- 
tumé d'y  obferver.  Si  vous  vouliez  le 
favorifer  de  votre  crédit,  &  lui  procu- 
rer la  protection  de  vos  amis,  je  vous 
en  aurois  une  obligation  infinie.  Je  ne 
doute  pas  que  le  fuiTrage  d'une  per- 
fonne  comme  vous  ne  lui  en  attirât 
beaucoup  d'autres,  &  ne  contribuât  à 
lui  faire  obtenir  un  tel  honneur.  Non- 
feulement  vous  remplaceriez  par-là  un 
Anglois  par  un  autre  Angiois,  mais  vous 
feriez  fuccéder  le  mérite  au  mérite. 
Le  Docteur  Wood-A'ard  eft  Profefïeur  en 
Médecine  dans  le  Collège  de Gresham9ôc 
s'eft  acquis  une  très-grande  réputation, 
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foit  dans  la  théorie,  foit  dans  la  prati- 
que. Il  a  publié  depuis  quelque  temps 
une  Hifloire  naturelle  de  la  Terre,  qui 
a  été  fort  efHmée.  On  peut  dire  qu'il 
a  pouffé  Tes  recherches  extrêmement 
loin.  Pour  fe  hs  rendre  plus  aifées,  il 
n'a  épargné  aucunes  dépenfes ,  ayant 
fait  jufqu'ici  une  collection  de  Livres, 
qui  lui  coûte  près  de  onze  mille  pifto- 
hs  de  votre  monnoie  ;  Se  on  a  tout 
lieu  de  fe  perfuader  que,  s'il  pouvoit 
parvenir  à  avoir  une  place  parmi  vous, 
cette  marque  de  diftindion  donneroit 
à  fon  zèle  pour  l'étude  une  nouvelle 
force ,  Se  que  la  reconnoilTance  Tobli- 
geroit  à  faire  ce  qui  dépendroit  de 
lui  pour  fe  rendre  tous  les  jours  plus 
digne  de  l'honneur  qu'il  auroit  reçu.  A 
toutes  ces  qualités,  il  joint  une  eitime 
très-particulière  pour  votre  perfonne, 
Se  pour  tous  les  exceîlens  Ouvrages 
qui  fortent  de  votre  plume.  Comme  il 
les  a  lus  avec  foin,  il  en  connoît  tout 
le  prix,  Se  il  m'en  a  parlé  plufieurs  fois 
en  des  termes  très-propres  à  marquer 
qu'il  en  faifoit  un  cas  extraordinaire. 
Dès- lors,  Monfieur,  j'ofe  efpérer  qre 
faifant  attention  à  fon  mérite,  vous 
daignerez  m'accorder  la  grâce  que  jq 
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prends  la  liberté  de  vous  demander  (i). 
Si  vous  avez  quelque  commidion  à 
me  donner,  foit  auprès  de  M.  Conduitt, 
ou  de  quelque  autre  perfonne,  ou  fi  je 
puis  vous  être  utile,  à  quelque  égard 
que  ce  foit,  je  vous  prie  de  me  le  faire 
connoître.  En  toute  occafion  ,  je  me 
ferai  un  mérite  &  une  gloire  de  vous 
donner  des  preuves  de  la  parfaite  con- 
lidération  &  du  profond  refpecl  avec 
îefqueis  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(  i  )  Le  Docteur  Woodwarà  n'a  point  été  de 
l'Académie  des  Sciences. 


LETTRE    XLII. 

DE     M.     H  A  U  S  E  N. 

Léipfîc,  19  Octobre  172.9. 

ONSIEUR, 


M 


Je  profite  de  l'occafion  du  voyage 
de  M.  Ajlruc  (&),  pour  vous  rendre  mes 
très  humbles  refpects,  &  pour  vous  re- 
mercier des  bontés  de  votre  dernière 

(à?)  Ce  célèbre  Médecin  avoit  été  appelé  par 
îe  Roi  de  Pologne,  Electeur  de  Saxe. 

Lettre 
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Lettre  du  30  Avril.  Le  peu  de  fervice 
que  je  vous  ai  rendu  par  l'extrait  de 
votre  Livre  (I)»  ne  mériioit  pas  tout 
ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  là- 
defliis,  &  je  voudrois  avoir  l'occafion 
de  vous  témoigner  mon  attachement 
par  quelque  chofe  de  plus  important. 
La  réponfe  que  vous  faites,  Mon- 
sieur, à  l'objection  concernant  l'ordre 
des  fommes  des  finis  indéterminables 
en  nombre  fini  indéterminable  auffi, 
m'a  pleinement  fatisfait  ;  &  j'avoue 
que  la  difficulté  difparoît,  en  donnant 
an  nombre  fini  indéterminable  le  fens 
que  vous  lui  donnez,  de  nombre  indé^ 
terminé.  Je  vois  en  effet  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  différence  entre  votre 
théorie  fur  les  imaginaires,  &  ce  que 
j'en  a  vois  dit.  J'avoue  encore  que  vos 
expreiïions  de  la  courbure  font  plus 
fimples  que  les  miennes,  en  ce  qu'elles 
ne  fuppofent  pas  l'idée  d'un  cercle  for- 
mé fur  le  plan  de  la  courbe.  D'un  au- 
tre côté,' il  femble  qu'en  prenant  pouç 
mefure  des  angles  de  contingence', 
leurs  finus,  on  fuppofe  des  cercles  in- 
finiment petits  fur  tous  les  points  de 

(I)  Les  Elt  mens  de  la  Géométrie  de  Y  Infini. 
Tome  XL  K 
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la  courbe  ;  ces  fînus  ne  pouvant  mefu- 
rer  les  angles,  qu'à  caufe  qu'ils  fe  con- 
fondent avec  les  arcs  qui  en  font  les 
mefures  naturelles.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  n'eftime  pas  ma  théorie  allez  impor- 
tante pour  la  donner  au  public,  ôc 
vous  lui  faites  trop  d'honneur,  Mon- 
sieur, quand  vous  l'en  jugez  digne.  Il 
eft  fur  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chofe 
parmi  les  dépendances  de  ces  théories. 
Par  exemple,  il  eft  évident  que  la  len- 
teur au  changement  des  courbures,  al- 
longe d'une  manière  déterminée  ôc  hs 
longueurs  ôc  les  aires  des  courbes,  ôc 
que  la  grande  inégalité  des  angles  de 
contingence  raccourcit  les  unes  ôc  les 
autres.  L'exprefîlon  de  la  courbure 
étant  donnée,  il  faut  que  fexpreiTion 
de  la  longueur  ôc  de  faire  s'en  puiffe 
trouver,  Se  réciproquement. 

J'ai  fait  venir  le  Difcours  de  M.  Ber- 
noulïi;  je  l'ai  lu.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
fuis  pas  peu  furpris  de  voir  qu'il  prétend 
que  la  force  acquife  à  un  corps  par  l'ac- 
tion continuée  de  la  pefanteur,  eft  la 
fomme  de  tout  ce  qui  fe  trouve  de  for- 
ces dans  la  ligne  dans  laquelle  la  chute 
fe  fait  ;  accordant  d'ailleurs  que  les  in- 
cremens  ou  accroifTemens  de  vîteffe  fopt 
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en  raifon  compofée  des  forces  &  des 
rnftans,  c'eft-à-dire,  que  dvznfdt ;  d'où 
il  fuit  de  nccefîïtc  que  le  corps  acquiert 
d'autant  moins  de  l'a&uollté  des  for- 
ces ,  que  fon  mouvement  fe  trouve 
déjà  plus  accéléré ,  ou  qu'il  efl  plus 
proche  d^  ion  terme.  Les  démonftra- 
tions  qu'on  tire  de  la  compofition  des 
mouvemens,  font  fingulieres  ;  il  ne  fe 
dit  rien  là  fur  les  forces,  qui  ne  con- 
vienne parfaitement  aux  vîteiles  %.  8. 
Il  fuit  donc  que  les  vîtefTes  font  com- 
me des  carrés  des  vîteiïes.  Il  efl  d'ail- 
leurs fort  remarquable  que ,  pour  faire 
plier  les  quatre  relîbrts  par  deux  dé- 
grés de  vîteiîê ,  il  lui  faille  changer 
abfolument  ces  deux  dégrés  en  qua- 
tre. La  phynque  des  ballons  me  pa- 
roît  fort  peu  développée  aufîi  ;  &  il  y 
auroit  des  remarques  à  faire  fur  ce 
qu'on  fait  venir  le  principe  de  la  réac- 
tion du  reflort  (  comme  s'il  n'y  avoic 
pas  de  la  réa&ion  dans  les  réfiftances 
pafîives  ),  &  fur  plufieurs  autres  chefs. 
J'ai  de  l'impatience  de  voir  ce  que 
M.  de  Mairan  aura  dit  dans  le  tome 
qui  s'imprime  de  vos  Mémoires. 

Je  me  fuis  acquitté  de  la  commifîïon 
à  l'égard  dç  M.  Gottfched.   Il  efl  fort 

'  Kij 
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glorieux  de  favoir  que  fes  traductions 
n'ont  pas  déplu  à  des  perfonnes  intel- 
ligentes à  qui  vous  les  avez  données  à 
lire,  quoiqu'il  tombe  d'accord  qu'il  eft 
bien  difficile  de  donner  à  ces  fortes  de 
traductions  autant  de  perfection  qu'il 
leur  faudro't,  pour  ne  pas  tomber  trop 
au-defîbus  des  originaux  ;  car,  pour  les 
égaler,  il  n'y  faut  pas  penfer.  Cela  dé- 
pend d'un  fecret  qu'on  trouvera  avec 
îa  quadrature  du  cercle.  J'ai  l'honneur 
d'être,  &c. 


LETTRE    XLIII. 

De  M,  VAbbé  de  la  Pilzoniere  (m). 
Londres >  30  Juin  1730. 

JMoNSIEUR, 

Voici  la  première  occafîon  qui  s'efï 
préfentée  de  vous  témoigner  la  recon- 
noiiTance  que  je  conferve  pour  les  bon-, 

(jn)  Cette  Lettre  eft  d'un  homme  Ci  connu  par 
fes  écarts ,  que  j'ai  cru  pouvoir  la  publier  fan$ 
aucun  danger  pour  les  Lecteurs, 
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tés  dont  je  vous  ai  déjà  remercié.  Le 
porteur  eft  un  Libraire  de  cette  ville, 
qui  va  (comme  il  vous  le  dira  lui-mê- 
me) "publier  inceflamment  une  expli- 
cation très-abrégée,  Se  pourtant  très- 
complette,  des  principes  de  M.  Newton , 
compofée  par  un  de  mes  amis  que  je 
confidere  beaucoup.  Il  ne  fut  jamais 
néceflaire,  Monfîeur,  de  vous  recom- 
mander les  bons  Ouvrages.  Cependant 
j'ofe  vous  prier  d'appuyer  celui-ci, 
dont  le  Secrétaire  de  notre  Académie 
des  Sciences  donne  an  jugement  très- 
avantageux  ,  Ôc  qui  certainement  eft 
très-capable  de  répandre  de  la  lumière 
fur  une  philoiophie  aufîi  peu  dévelop- 
pée, que  digne  d'être  entendue;  j'ai 
penfé  dire  aufïi  parfaitement  inacceffi- 
ble,  fans  un  fecours  de  ce  genre. 

Je  ne  vous  envoie  pas  encore,  Mon- 
sieur, la  traduction  que  vous  avez  vue, 
quoique  je  l'aye  depuis  long -temps 
toute  imprimée  chez  moi ,  parce  que  je 
ne  la  rends  pas  encore  publique  (n). 

Puifque  nous  en  parlons ,  je  vous 
dirai  (  ce  qui  pourra  vous  furprendre) 

(tt)  C^it  une  traduction  de  la  République  de 
Platon.  Voyez  la  Préface  de  la  traduction  du 
même  Ouvrage  par  le  P,  Gtou ,  Jéfuite.  176*, 
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que  les  Malebranche,  les  Platon,  les  Ntiir* 
ton,  font  reculés  d'un  rang  dans  mon 
cfprit.  Comment  eft-il  pofîible,  me  di- 
rez-vous  ?  Les  Paracelfi ,  its  Van-Hel- 
mont,  les  Bafile-V  ahntïn ,  les  Raymond- 
Lulle,  mille  autres  grands  Prêtres  de 
la  nature,  vrais  thaumaturges  en  plus 
d'un  genre,  les  ont  aufli  fait  paifer  der- 
rière eux.  Initié  par  ces  derniers  maî- 
tres aux  plus  hauts  myileres  de  la  Mé- 
decine, je  n'ai  pu  voir,  fans  une  vive 
compaffion  pour  mesfemblabîes,  l'im- 
punité avec  laquelle  les  Héros  du  Ma- 
lade imaginaire  coupent  les  bourfes,  ôc 
tuent  ceux  qui  fe  confient  en  eux.  J'ai 
donc,  par  un  Livre,  très-férieufement 
averti  chacun  de  prendre  garde  à  foi. 

Le  fort  des  hommes  n'eft-il  pas  dé- 
plorable, Monfieur  f  Les  deux  tiers, 
par  leur  belle  faute,  font  faciles  à 
tromper;  &  l'habileté  du  relie  confifte 
prefque  uniquement  à  fa  voir  profiter, 
pour  leurs  fins,  de  l'ignorance  ôc  de  la 
crédulité  publique.  Ce  que  je  dis  de  la 
Médecine  s'applique  parfaitement  à  la 
Religion.  L'une  Ôc  l'autre  font-elles  ref- 
ponfables  de  l'abus  qu'on  en  fait  ?  A 
Dieu  ne  plaife  !  puifque  l'homme,  fans 
elles ,  eft  fans,  contredic  de  toutes  les 
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créatures  la  pins  miférable.  Mais,  à 
parler  en  général,  il  eft  certain  qu'elle 
n'ont  point  de  plus  grands  ennemis,  de 
plus  mauvais  ferviteurs,  dans  tous  les 
pays,  que  Igs  Médecins  &  les  gens  d'E- 
glife. 

Ce  double  paradoxe  fait  le  fujet  du 
Livre  nouveau  dont  je  vous  parle.  Il 
eft  en  Anglois  ;  fans  quoi  je  me  ferois 
un  devoir  de  vous  l'envoyer. 

Je  vous  fupplie  de  m'honorer  tou- 
jours de  votre  bienveillance,  &  de  me 
croire  avec  une  parfaite  eftime,  &c. 

P.  S.  Si  vous  avez  la  bonté  de  don- 
ner un  mot  de  Lettre  à  ce  Libraire ,  ou 
de  dire  un  mot  en  fa  faveur  à  M.  l'Ab- 
bé Bignon ,  vous  m'obligerez  extrême- 
ment. 
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LETTRE     XLIV. 

De  M,  CHAUVEL1N,  Gard* 

des    Sceaux,  &c. 

17  Avril  1732» 

JE  voudrois ,  Monfîeur,  avoir  des 
occafîons  plus  effentielles  que  celles 
dont  vous  me  remerciez,  pour  vous 
montrer  que  je  fais  touce  la  juftice  <5c 
tous  les  égards  que  vous  méritez.  Je 
me  ferai  toujours  une  gloire  &  un  de- 
voir de  m'intéreller  pour  ce  qui  re- 
garde la  République  des  Lettres ,  & 
les  perfonnes  à  qui  elle  eft  fi  redeva- 
ble. J'ai  à  me  plaindre  de  vous  de  ne 
vous  pas  connoître  davantage ,  Se  je 
défîre  fort  que  vous  mettiez  ce  repro- 
che à  profit  pour  moi.  Ne  doutez  pas, 
Monfîeur,  que  je  n'aye  pour  vous  tous 
les  fentimens  que  vous  méritez. 

CiiAU  VELIN* 


•^^ 

<& 
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LETTRE     XLV. 

De    M,     DE    FoNTENELLE    à    M.    DE 
Mû  NT  E  S(£U  I  E  U, 

DEpuis  que  vous  courez  le  mon- 
de, Monfieur ,  c'eft  grand  hafard 
fi  de  tous  les  complimens  que  j'ai  prié 
qu'on  vous  fît  pour  moi,  on  vous  en  a 
fait  un  feul ,  &  il  feroit  fort  naturel  que 
vous  m'euffiez  à  peu  près  oublié.  Mais 
il  fe  préfente  une  jolie  occafion  de 
vous  en  faire  fouvenir;  je  dis  jolie  au 
pied  de  la  lettre ,  jolie  aux  yeux ,  Se  qui 
plaira  certainement  aux  vôtres.  C'eft 
pour  vous  recommander  Mademoifellc 
SflU,  bannie  de  notre  Opéra  par  ojlra- 
cifme.  N'allez  pas  lui  dire  ce  mot-là  ; 
elle  croiroit  que  je  l'aceufe  de  quelque 
chofe  d'effroyable ,  &  fe  défefpéreroit. 
Mais  il  efl  vrai  que  c'eff  ojîracifme  tout 
pur.  La  danfe  charmante,  Se  fur-tout  les 
mœurs  très-nettes  de  la  petite  /Iri/lide, 
ont  déplu  à  fes  compagnes ,  ce  qui  efl 
dans  Tordre,  &  même  aux  maîtres,  ce 
qui  feroit  infenfé,  s'ils  n'avoient  pas  eu 
des  maîtreffes  parmi  fes  compagnes. 
Tome  XL  L 
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Elle  fe  réfugie  en  Angleterre,  Se  vous, 
allez  jouir  de  notre  perte  ;  mais  je  vous 
avertis  que  vous  n'aurez  que  fa  danfe  ; 
&  en  vérité  ce  fera  bien  allez.  Il  me 
vient  une  penfée.  On  dit  que  vous 
êtes  fort  bien  auprès  de  la  Reine,  &  je 
l'euffe  prefque  deviné  ;  car  il  y  a  long- 
temps que  je  fais  combien  elle  a  de 
goût  pour  les  gens  d'efprit,  &  combien 
elle  eft  accoutumée  à  ceux  du  premier 
ordre,  témoin  M.  Newton;  ôc  j'en  ai 
même  dit  mon  fentiment  en  parlant  de 
lui  (o).  Si  la  Reine  vouloir,  faire  ap- 
prendre à  danfer  aux  PrincefTes  fes  filles 
par  une  perfonne  propte  à  leur  donner 
l'air  convenable  à  leur  nailfance ,  Ôc 
digne  en  même  temps  de  cet  honneur 
par  fa  conduite,  elle  feroit  trop  heu- 

(o)  »  Il  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  Cour 
»  fous  le  Roi  Georges.  La  PrincefTe  de  Galles  , 
»  aujourd'hui  Reine  d'Angleterre ,  avoir  afTez  de 
»  lumières  &  de  connoifTances  pour  interroger 
»  un  homme  tel  que  lui  ,  &  pour  ne  pouvoir 
»  être  fans  faite  que  par  lui,  Elle  a  fouvent  die 
»  publiquement  qu'elle  fe  tenoit  heureufe  de 
»>  vivre  de  ion  temps,  &fde  le  connoître.  Dans 
»  combien  d'autres  fïècles  &  dans  combien  d'au- 
»  très  nations  auroit-il  pu  être  placé,  fans  y 
ï>  trouver  uie  PrincefTe  de  Galles  «?  Eloge  de 
JV1,  Newton,  mort  le  2.0  Mars  1718. 
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reufe  que  la  fortune  lui  eût  envoyé  Ma- 
demoifelle  Salle,  Enfin  je  vous  deman- 
de votre  prote&ion  pour  elle  en  toute 
occafion,  ou  plutôt  je  ne  vous  deman- 
de que  de  la  voir  un  peu ,  après  quoi  le 
refle  ira  tout  feul. 

Ne  repaflerez-vous  point  par  ici  en 
allant  à  Conflantinople ,  ou  à  Ifpaham,  ou 
à  Pékin?  Vous  donneriez  beaucoup  de 
joie  à  tous  vos  amis,  quelque  courte 
qu'elle  dût  être  ;  &  je  puis  vous  afîurer 
que  j'y  ferois  des  plus  iénfible. 


LETTRE    XLVI. 

De  M,  le  Cat  à  M,  de  Fonte  ne ils. 

Rouen,  1740. 

JVlONSIEUR, 

La  ville  de  Rouen  commence  à 
avoir  honte  de  ne  fe  diftinguer  que 
par  le  commerce  de  Tes  Marchands* 
Les  Savans  en  tout  genre ,  qu'elle  a 
fournis  aux  plus  ilîuftres  Académies, 
lui  perfuadent  qu'elle  eil  encore  capa- 
ble d'un  commerce  plus  noble,  &  non 

L  ij 
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moins  utile.  Quelques  Amateurs  des 
Sciences  ont  formé  le  deiTein  de  réveil- 
ler les  autres  de  leur  aflbnpiflement.  Ils 
ont  commencé  à  former  un  jardin  de 
Botanique,  dans  lequel  ils  avoient  des 
conférences  fur  cette  matière.  Le  nom- 
bre des  Affociés  grofliiTant,  on  a  bâti 
une  belle  ferre  qui  a  attiré  des  Cu- 
rieux ,  Phyficiens  ,  Mathématiciens, 
Anatomiftes,  dont  la  Société  s'eft  en- 
richie. Bientôt  la  Botanique  eft  deve- 
nue un  champ  trop  reiïerré  pour  cette 
Compagnie.  Elle  a  étendu  lés  vues  à 
proportion  des  talens  des  nouveaux 
Aggrégés ,  &  peut-être  même,  car  j'ai 
un  peu  le  droit  de  le  dire,  au-delà  de 
ces  talens.  Enfin  elle  a  conçu  le  vafte 
projet  de  s'ériger  en  Académie.  Elle 
s'eil:  affemblée  à  ce  deiTein  ;  elle  s'efl 
aflbcié  de  nouveaux  Membres  ;  elle  a 
fait  des  ftatuts  fur  le  plan  de  ceux  des 
Académies  de  Paris.  Elle  les  a  com- 
muniqués aux  premières  Puîflances  de 
la  Province,  qui  leur  ont  accordé  leur 
approbation  &  leur  protection.  Nous 
voici,  Monfieur,  à  l'époque  la  plus  fîat- 
teufe  pour  notre  Académie  naiflante. 
Elle  a  le  bonheur  de  vous  avoir  pouf 
compatriote,  &  elle  vous  compteroit, 
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fans  doute,  au  nombre  de  fes  premiers 
Membres,  fi  votre  mérite,  ne  vous  eût 
ouvert  une  carrière  plus  digne  de  vos 
talens ,  ôc  plus  propre  à  remplir  vos 
hautes  deftinées.  Cette  efpéce  d'apo- 
théofe  la  confole.  Il  lui  femble  qu'elle 
en  partage  l'honneur  :  elle  fe  fait  gloire 
de  vous  invoquer  comme  Ton  Patron. 
M.  Morand  a  bien  voulu  être  le  dépo- 
fitaire  de  {es  fentimens  ;  il  vous  en  a 
fait  la  confidence,  &  il  nous  a  affuré, 
Monfieur,  que  vous  receviez  favora- 
blement notre  prière.  Cette  nouvelle 
a  répandu  la  joie  parmi  nous;  elle  y  a 
augmenté  l'émulation  ;  &  l'Académie, 
à  fa  rentrée,  a  commencé  par  me  char- 
ger de  vous  en  témoigner  fa  très-vive 
reconnoiffance.  Cette  rentrée,  Mon- 
fieur ,  n'a  pas  encore  été  publique. 
Nous  avons  différé  celle-ci  au  Jeudi 
d'après  les  Rois  par  deux  raifons.  La 
première  eft,  qu'après  les  Rois,  il  y  a 
plus  de  monde  dans  les  villes,  ôc  que 
nous  pourrons  débuter  dans  une  af- 
femblée  plus  nombreufe,  plus  choifie, 
plus  capable  de  nous  établir.  La  fé- 
conde ôc  l'eiTentielle  eft,  que  nous  vou- 
drions, avant  de  débuter,  y  être  au- 
torifés  par  le  Roi.  Notre  Compagnie, 
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Monfieur,  a  recours  là-deifus  à  vos  avis 
&  à  votre  protection  ;  &  elle  en  attend 
les  effets  avec  la  confiance  que  lui  don- 
nent (es  droits  fur  vous,  &  votre  dé- 
vouement pour  toutes  les  Compagnies 
Littéraires. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attache- 
ment le  plus  reîpcclueux, 

Monsieur, 

Votre,  Sec.  Le  Cjt. 


'■■au 


LETTRE  XLVII. 

DU    MÊME    AU    MÊME. 

Rouen,  15  Août  1743. 

JVlONSIEUR, 

Notre  Société  "a  enfin  recueillir  le 
fruît  des  fol'icitations  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  elle.  M.  Nepveu, 
Monfieur,  m'a  annoncé  cette  nouvelle 
de  votre  part,  &  j'ai  communiqué  fa 
Lettre  Mercredi  dernier  à  notre  future 
Académie.  Ce  fuccès  lui  a  caufé  une 
joie  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  vous 
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le  doit  tout  entier  ;  &  elle  fent  com- 
bien cette  circonftance  honore  l'épo- 
que de  fa  fondation.  Elle  m'a  chargé,  en 
l'abfence  de  M.  de  C'uideville  &  de  M.  de 
Btttencourt,  de  vous  alîurer,  Monfieur, 
de  fa  très-vive  reconnoiffance ,  &  de 
vous  fupplier  de  vouloir  bien  achever 
votre  ouvrage.  On  nous  demande  un 
projet  de  Patentes  ;  perfonne  au  mon- 
de n'eft  plus  capable  que  vous,  Mon- 
fieur, de  donner  un  femblable  projet: 
nous  nous  flattons  que  vous  voudrez 
bien  le  faire,  &  nous  nous  en  rappor- 
tons entièrement  à  vous  fur  la  forme  de 
cet  étabiiifement.  Quant  aux  dépenfes 
qui  feront  néceiTaires  pour  l'expédition 
des  Patentes,  nous  vous  prions,  Mon- 
fieur, d'avoir  la  bonté  de  nous  indiquer 
quelqu'un  à  qui  nous  puiffions  faire  te- 
nir des  fonds. 

L'honneur  que  j'ai,  Monfieur,  de 
vous  adreiTer  les  remercîmens  de  no- 
tre Société  pour  fon  établifTement,  me 
rappelle  que  j'ai  eu  auffi  celui  d'enta- 
mer avec  vous  cette  glorieufe  affaire. 
Je  compte  ces  anecdotes  entre  les  plus 
flatteufes  de  ma  vie ,  fur-tout  parce 
qu'elles  m'ont  valu  le  privilège  de  vous 
affurer  des  fentimens  pleins  de  refpeit 
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&  de  vénération  avec  lefquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être, 

Monsieur, 

Votre,  &c.  Le  Cjt. 


LETTRE    XLVIII. 

De  M,  de  Bette n court  à  M*  dz 
Fonte nezze   (p). 


M 


Rouen,  13  Août  1743» 

ONSIEUR, 


L'intérêt  de  la  Patrie  m'oblige  de 
recourir  à  vous.  La  Société  Académie 
que  m'a  chargé  de  vous  confulter  fur 
fes  Réglemens  :  c'eft  une  compofition 
que  j'ai  faite  avec  elle;  car  elle  vouloir 
vous  prier  de  les  rédiger.  Pour  vous 
épargner  une  partie  de  l'ouvrage,  j'en 
ai  fait  une  efquifTe,  dans  laquelle  j'ai 
fuivi  le  Règlement  que  vous  avez  fait 


\j>)  M.  de  Bettencourt,  mon  depuis,  et  oit 
avocat  au  Parlement  de  Rouen. 
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pour  l'Académie  des  Sciences,  dans  ce 
qui  m'a  paru  convenir  à  notre  établif- 
fement.  Nous  vous  fupplions ,  Mon- 
fieur,  d'y  donner  la  dernière  forme,  & 
pour  cela  d'ajouter  &  de  retrancher 
comme  vous  le  jugerez  à  propos,  après 
avoir  pefé  les  difficultés  que  je  vais 
vous  expofer. 

Le  premier  article  met  l'Académie 
fous  la  protection  du  Gouverneur  de 
la  Province.  Nous  fuivons  en  cela 
l'exemple  des  autres  Académies  de 
Province  ;  mais  je  ne  fais  s'il  en  eft  de 
même  de  la  direction  que  nous  don* 
lions  à  l'Archevêque,  aux  deux  Pre- 
miers Préfîdens  &  à  l'Intendant.  Nous 
avons  déguifé  fous  ce  nom  l'admifîion 
que  nous  ferons  de  ces  Meilleurs  aux 
Affemblées  académiques,  dont  nous  ne 
faurions  en  bonne  règle  leur  contefter 
l'entrée  ;  &  pour  ne  pas  bleffer  les  au- 
tres Préfidens ,  qui  n'entendent  pas  le 
céder  aux  Intendans ,  nous  n'accor- 
dons qu'aux  places  la  diftinftion  qui, 
à  le  vrai  dire,  devroit  être  fondée  fur 
le  mérite  des  perfonnes.  Nous  avons 
penfé  encore  que  cette  diftin&ion 
étant  faite  par  le  Règlement  qui  éma- 
nera du  Roi,  on  ne  peut  rien  nous  im- 
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puter  ;  car  il  eft  périlleux  de  régler  les 
rangs.  Au  relie ,  cette  direflion  n'a  rien 
de  réel  pour  l'exercice,  comme  vous 
le  verrez  par  la  fuite  des  Réglemens, 
où, MM.  les  Directeurs  n'interviennent 
pour  rien  :  ce  qui  peut  être  un  défaut, 
ne  devant  point  y  avoir  d'office  fans 
miniftere  ;  mais  l'autre  parti  a  (es  in- 
convéniens. 

Les  Honoraires  dont  il  eft  parlé  au 
fécond  article ,  fonr  d'une  fînguliere 
efpéce.  Ce  font  des  Préfidens  &  Con- 
fcilîcrs  qui  s'aggrégent  à  l'Académie, 
&  qui  viennent  aux  affemblées ,  comme 
les  volontaires  vont  au  combat,  avec 
cette  différence  qu'ils  jugent  des  coups 
&  qu'ils  n'en  portent  point.  Ces  gens 
font  faits  pour  préfider  à  ce  qui  fe  fait, 
comme  de  pures  intelligences ,  &  ne 
font  rien.  Cependant  une  Académie  de 
Province  ne  pourroit  s'en  défendre, 
fans  faire  des  mécontens.  La  précau- 
tion doit  feulement  en  faire  limiter  le 
nombre  à  dix  ou  douze. 

Les  Membres  font  au  nombre  de 
trente.  J'en  ai  rabattu  dix  dans  mon  ca- 
binet. Mes  Confrères  ont  des  préfages 
là-deifus  fort  étendus  ;  moi  je  crois  que 
ce  nombre  fera  difficile  à  bien  remplir» 
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Nous  fommes  a&uellement  feize ,  & 
peut-être  ferions-nous  mieux  un  peu 
moins  ;  mais  je  ne  dis  pas  cela  tout 
haut. 

Les  Adjoints  font  des  Membres  d'ex- 
peclative  Se  des  erpéces  d'Elevés. 

Je  fupprirne  tout  commentaire  fur 
le  refle.  Intelligent!  >  pauca.  G'eit  à  vous 
qu'il  appartient  de  donner  des  loix  à 
des  établifTemens  pareils  au  nôtre  ; 
vous  avez  toujours  rempli  avec  éclat 
les  engagemens  que  nous  fommes  fur 
le  point  de  contracter.  Soyez,  s'il  vous 
plaît,  notre  guide,  &  ayez  pour  nos 
Académiciens  les  bontés  d'un  père 
gour  fes  enfans  ;  vous  nous  avez  pro- 
mis tous  les  fecours  qui  ne  demandent 
point  de  mouvement.  Vous  nous  ac- 
corderez ceux-ci  de  votre  fauteuil. 
Je  défirerois  bien,  Monfieur,  être  en- 
core à  portée  de  vous  y  rendre  des  de- 
voirs, &  de  profiter  de  votre  entre- 
tien ;  mais  je  fuis  ici  accablé  d'affaires, 
&  dans  un  autre  monde  dont  je  n'ai 
guères  d'efpérance  de  fortir.  Je  dirois 
volontiers  du  Corps  d'Avocat,  ce  que 
les  dévots  difent  du  corps  de  péché; 
Qui  m'en  délivrera  ?  Vous  êtes  informé 
de  la  circonftance  où  nous  nous  trou- 
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vons,  âc  vous  favez  mieux  que  per- 
fonne  combien  il  faut  profiter  promp- 
tement  des  bonnes  difpofitions  des 
Minières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  refpeâ:, 

Monsieur, 

Votre,  &c.  De  Bettencovrt. 

P.  S.  Sur  le  dernier  article  qui  ren- 
ferme le  mandement  de  coertion  au 
Règlement,  ne  feroit-il  point  à  pro- 
pos que  le  Roi  remît  la  punition  des 
contrevenans  aux  quatre  Directeurs 
nommas  au  premier  article  ? 


LETTRE    XLIX. 

DU    MÊME. 

De  la  Forêt  de  Lyons,  4  Sept.  1743J 


M 


ONSIEUR, 


J'ai  communiqué  à  mes  Confrères  les 
réflexions  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  fur  notre  projet  de  Régie- 
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ment  ;  ils  vous  en  remercient  très- 
humblement  ;  &  quoique  je  partifle 
pour  la  campagne,  ils  m'ont  chargé  de 
la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Pour  prévenir  toute  difficulté  à  l'é- 
gard des  quatre  Meffieurs  que  nous 
avions  d'abord  nommés  Directeurs, 
nous  avons  fait  écrire  aux  Académies 
de  Dijon,  de  Grenoble  &  de  Bordeaux, 
pour  lavoir  précifément  comment  elles 
en  ont  ufé  en  pareil  cas  ;  &  nous  pen- 
fons  qu'en  nous  conformant  à  ce  qu'el- 
les ont  fait,  nous  nous  mettrons  à  cou- 
vert de  tout  reproche.  Ainfi  cet  article 
ne  fera  réglé  définitivement  qu'après 
la  réponfe  que  mes  Confrères  vous  fe- 
ront palier,  ou  qu'ils  m'enverront  ici  à 
moi-même. 

Nous  demeurons  d'accord  de  ne 
point  continuer  le  même  Préfident  au- 
delà  de  fon  année. 

Nous  nous  arrêterons  aufil  à  ïa  dif- 
tinclion  des  Académiciens  d'honneur 
&  des  Académiciens  de  fonction,  qui 
fe  fait  mieux  fentir  que  le  mot  vague 
d'honoraires. 

Nous  réduifons  hs  Académiciens 
d'honneur  à  douze;  les  Académiciens 
de  fonction  à  vingt  -quatre  '3  fa  voir, 
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trois  Phyficiens,  trois  Botaniftes,  deux 
Anatomi{tes,deuxChymiftes,  deux  Af- 
tronomes,  deux  Géomètres,  huit  pour 
les  différentes  parties  des  Belles-Let- 
tres, &  deux  Métaphyficiens. 

Nous  nous  remettons  à  vous  de  la 
difîinction  à  faire  des  Aflbciés  régni- 
coles  aux  AiTociés  étrangers.  Nos  Aca- 
démiciens d'honneur  feront  en  quelque 
forte  nos  Aflbciés  régnicoles  ;  &  c'eft 
par  cette  raiion  que  nous  avions  omis 
la  diftinction  dont  vous  parlez. 

La  réduction  de  nos  Aflemblées  pu- 
bliques à  une  par  chaque  année ,  eft 
bien  plus  proportionnée  à  nos  forces; 
&  nous  nous  en  tiendrons  à  la  faire  après 
Pâques,  auquel  temps  nous  fixerons  le 
commencement  de  Tannée  académi- 
que, fuivant  votre  fentiment. 

J'avois  bien  penfé ,  comme  vous* 
Monfieur,  qu'il  étoit  de  la  décence  que 
l'Académie  établît  quelque  chofe  à  la 
gloire  de  M.  le  Gendre  (q)  ;  mais  la  dif- 
ficulté efl;  de  fe  fixer  fur  ce  point.  Il  y 

(7)  Chanoine  &  Sous-Chantre  de  l'Eglife  de 
Paris ,  né  à  Rouen.  Il  avoit  fait  à  cette  Ville  un 
legs  de  douze  cens  livres  de  rente  pour  le  pro- 
grès des  Arts  &  des  Belles-Lettres.  Ce  legs  fut 
appliqué  à  l'Académie. 


A    M.   DE   FoNTENELLE.     t^Ç 

a  de  très-grands  inconvéniens  à  en  faire 
la  matière  d'un  éloge  perpétuel,  &  je 
me  propofois  de  lui  payer  ce  tribut 
dans  le  difeours  de  notre  première  AT- 
femblée  publique,  dont  j'étois  chargé, 
à  mon  grand  regret.  Au  refte ,  cela  ne 
fuffit  pas  ;  &  il  faut  quelque  chofe  qui, 
en  perpétuant  la  mémoire  d'un  aufîi 
utile  ami  des  Mufes,  invite  à  l'imiter. 
Nous  ferions  donc  d'avis  de  fonder 
une  didribution  de  prix  en  fon  nom, 
qui  fe  feroit  tous  les  trois  ans.  Ce  prix 
feroit  une  médaille  de  trois  cens  livres 
ou  environ,  convenable  au  fujet,  qui 
fe  donneroit  fuccefîivement  à  quelque 
pièce  fur  un  fujet  tiré  des  Sciences  ou 
de  la  Littérature.  On  feroit  annoncer 
la  matière  un  an  auparavant.  La  mé- 
diocrité de  nos  fonds  académiques,  fur 
lefquels  il  y  aura  à  prélever  les  frais 
d'un  procès  aflez  long,  ainfi  que  le 
droit  d'amortiflement  ;  l'entretien  du 
jardin  des  plantes,  pour  lequel  nous 
avons  fait  plus  de  deux  mille  livres 
d'avances ,  indépendamment  du  loyer 
actuel  du  terrain;  la  néceiïité  même  de 
nous  pourvoir  des  machines  ôc  des  inf- 
trumens  propres  aux  expériences,  ne 
nous   permettront   guères   d'en   faire 
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plus  ;  &  dans  le  fond,  je  croîs  qu'il  ne 
faut  nous  rien  impofer  là-defTus,  que 
nous  ne  fâchions  précifément  ce  qui 
nous  reviendra  de  net  &  de  liquide  du 
legs  de  M.  le  Gendre. 

On  pourrait  cependant  faire  dire  un 
Service  tons  les  ans  en  mémoire  de  M. 
le  Gendre  Se  des  Académiciens  morts; 
mais  ceci  doit-il  faire  un  article  du  Rè- 
glement, vu  qu'il  n'efl:  point  employé 
dans  celui  des  autres  Académies  ?  C'eft 
une  difficulté  qu'on  m'a  faite  ;  mais  je 
penfe  en  mon  particulier  que  tout  éta- 
blifïement  public  doit  avoir  quelques 
marques  de  Religion. 

Dans  le  premier  projet  de  Règle- 
ment, nous  devions  faire  l'éloge  de 
nos  morts;  mais  ce  mot  d'éloge  nous 
a  paru  trop  fort,  &  nous  l'avons  réduit 
à  charger  le  Secrétaire  de  la  cîafTe  de 
faire  mention  des  morts  fur  le  Regiftre 
à  la  fin  de  chaque  année.  Ceci  eh1  d'au- 
tant plus  prudent,  que  nous  avons  des 
Membres  d'inégales  forces  ,  mais  qui 
ayant  le  mérite  d'avoir  jette  les  fonde- 
mens  de  cet  établiffemcnt,  ne  peuvent 
être  exclus,  qu'ils  ne  laiflent  en  mou- 
rant leurs  places  à  d'autres  plus  dignes 
peut-être  d'être  loués. 

Sur 


a  M.  de  Fonte n elle.  13/ 
Sur  le  tout,  Monfieur,  notre  Aca- 
démie fe  rapporte  à  vos  connoiflances 
&  à  vos  bontés.  Elle  ne  peut  que  s'en 
trouver  bien.  S'il  falloit  quelques  au- 
tres éclairciflemens  fur  notre  état,  je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  m'en  inf- 
truire  ici,  où  je  compte  refter  près  de 
deux  mois,  en  mettant  fur  TadrefTe,  à 
la  Forêt  de  Lyons,  par  Ecouis.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  le  plus  profond  ref- 
pect,  &c. 


LETTRE     L. 

Du  Pape  Benoist  X\V  (  Ljmbertini) 

à    M.    DE    FoNTENELLE, 

Roma,  17  Gennaio  1744. 

COn  noftra  gran  confolazione  ab-; 
biamo  ricevuta  la  Lettera  del  Si- 
gnore  Fontanella  dei  30  di  Dicembre 
d'eir  anno  pafTato,  avendo  nelia  mede- 
Cma  veduti  i  più  diftinti  contraie^ni 
délia  fua  bontà  verfo  di  noi,  e  di  quella 
ancor'  perfeverante  vivacità  d'ingegno, 
per  cui  fi  è  merkamente  refo  ammi- 
Tome  XL  M 
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îabile  in  tutto  iî  mondo.  Noî  intanto 
gli  rendiamo  diftinte  çrazie  deîle  fué 
cortefi  expreffioni  verfo  la  noftra  per- 
fana;  ei  proterTnmo  penetrati  dauna 
vera  flinia  verio  la  iiia;  e  preghiamo 
iî  grande  Iddio  che  îa  confervi,  c  la 
rîempi  di  rutte  le  vere  félicita  e  neîl'- 
anno  correme,  edin  molti  al  tri  in  avve- 
nire.  11  ordine  poi  ai  due  fcrupoli,  dai 
quaîi  ei  avviia  défier  agirato;  uno  di 
temura  vanità  pcr  eiler  confiderato  da 
i;oi;  e  l'ahro  di  non  elTer  rcflato  roral- 
rhente  contenro  deMa  noftraeialrazione 
alla  Cartedra  di  S.  Pietro  per  il  danno 
che  ne  averebbero  rcffentito  le  Lettere;, 
eîa  focietà;  rispondiamo,  che  (ara  allai 
facile  alToïverla  e  dîfpen  farta,  quand- 
eîla  fia  preparata  ad  uua  doverofa  pe- 
nîtenza,  che  fara  o  fra  i  fuoi  mondi  di 
firbvacene  uno,  in  cui  fi  viva  con 
queîla  quiète,  délia  quaie  pur  troppo 
Éamo  affirro  privî  ;  o  di  prêtre  Iddio- 

fer  Noi,  il  che  Tara  piu  facile  e  più 
euro,  accio  in  quel  mondo,  in  cui  per 
fera  mifenco-dià  ci  tiene.  h  cfegni  di  dar 
calma  ai  noftri  trava^îi,  e  di  darci 
«j«uella  pace,  deila  quale  per  alrro  ri- 
ifibnôfciaVhô  di  ion  efler  meritevoli  ; 
fc  qpl  abbricciandolo.  con  pienez^a  di 
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cuore ,  diamo  a  lui,  ed  a  tutta  la  fua 
nobile  Compagnia  l'Apoflolica  Bene- 
dizione. 


LETTRE    L  T. 

De  M.  DE  FoNTENELLE  dU  Roi  de  Polo- 

gne,  Duc  de  Lorraine  £r  de  Bar ,  pour 
le  remercier  de  la  place  qull  lui  avoit 
accordée  dam  la  Société  des  Sciences  &* 
Belles-Lettres  de  Nancy. 


s 


*f.$t. 

IRE, 


Jugez  de  ma  reconncvfiance  de  la 
grâce  que  Votre  Majesté  m'a  faite, 
en  m'accordant  une  place  dans  fon 
Académie  de  Nancy,  par  l'idée  que  j'en 
ai.  Je  me  crois  dans  le  même  cas  que  (î 
l'Empereur  Marc-Aurde  m'avoit  admis 
dans  une  Compagnie  qu'if  eûr  pris  loin 
<J  établir  &  de  former  lui-même.  Je  fuis 
avec  le  plus  profond  refped,  SIRE,  de 
Votrje  Majesté,  &c. 


M  ïj 
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RÉPONSE 

Du  Roi  de  Pologne. 

MOnsieur,  il  n'en1  aucune  Aca- 
démie qui  ne  s'eflimât  honorée 
de  vous  pofféder.  La  mienne  fent  par- 
faitement l'avantage  quelle  a  de  vous 
compter  parmi  (es  Membres.  Ses  défirs 
fe  rapportent  aux  miens.  Elle  fouha;te 
de  pouvoir  profiter  long-temps  de  vos 
lumières,  &  de  voir  accomplir  à  votre 
égard  ce  que  dit  Horace  :  Dignum  laude 
yirum  Mufa  vetat  mori.  Je  fuis  très- véri- 
tablement, Monfîeur,  votre  bien  affec- 
tionné, Stanislas,  Roi. 


* 
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LETTRES 

DE  MONSIEUR 

DE  FONTENELLE 

AU  P.  CASTEL,  Jésuite; 

E  T 

DU    P.   CASTEL 

A  M.  DE  FONTENELLE. 


LETTRE  PREMIERE. 

De  M,  DE   FoNTENELLE  ClU  P.  CASTEL* 

Paris,  7  Août  (r). 

E  commence  par  vous  demar> 
Jer  pardon ,  mon  Révérend 
Père  ,  du  long  temps  qu'il  y 
a  que  je  dois  réponfe  à  vo- 
tre Lettre  du  1 2  Juillet.  Je  ne  puis  juf- 

(  r  )  La  date  de  Tannée  manquoit  dans  la  Lettre 
originale,  &  dans  <auel^ue$-unes  des  Lettres  {&k 
gantes» 
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tifier  le  tort  que  j'ai  à  votre  égard, 
qu'en  vous  difant  que  je  l'ai  à  l'égard 
de  tout  îe  monde.  Je  fuis  très-paref- 
feux  pour  écrire  une  Lettre;  c'en1  une 
efpéce  d'averfion  naturelle  &  infenfée 
que  j'ai  apportée  du  ventre  de  ma 
mère.  Cependant  j'avois  beaucoup  de 
raifnns  pour  vous  répondre  plus 
promptement.  J'érois  fort  flatté  de  ce 
que  vous  m'aviez  dhoifi  pour  me  com- 
muniquer vo  re  Ouvrage *,&  jel'avois 
lu  avec  beaucoup  de  plaifir.  J'en  ai  die 
mon  feniiment  plus  eu  détail  au  Père 
Gaub-l;  mais  fondez  b:en  que  ce  n'eft 
que  mon  "ienrimenr ,  c'efl-à  dire  celui 
d'un  ifès-médiocre  Philoinphe.  Tout 
nivàritàge  que  je  puis  a^oir,  Se  qui  ne 
faille  pourtant  pas  que  d'être  affez  rare, 
c'efî  que  je  ne  fuis  prévenu  pour  au- 
cun fyftême,  &  que  e  ne  rejci  terai  au- 
cune opinion  pour  erre  contraire  à  la 
m:enne.  J'ai  trouvé  beaucoup  de  vues 
îngénieufes  dans  votre  projet .  peut- 
ê-re  trop  ;  car  il  me  fémble  que  \ous 
avancez  beauc  'tip  de  cho-es  qui  de* 
manderoienr  à  erre  prouvées  pins  a  la 
rigueur.  Vous  traitez  des  ma'ieres  aux- 
quelles tons  les  Phylico-Maihémad- 

...... 

*  Traité  de  la  pefanteur.. 
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ciens  s'intéreffent ,  &  il  faut  pour  ce* 
gens-là  des  preuves  géométriques,  au- 
tant qu'il  eft  pofhble.  La  dernière  idée 
que  vous  m'expofez  en  quatre  mots 
dans  votre  Lettre,  que  rous  les  corps 
naturels  font  des  montres  bien  réglées, 
peut  être  vraie,  mais  dans  un  feus  plus 
oj  moins  précis  ;  &  ce  plus  ou  moins 
deprécifion  changera  beaucoup  la  pro- 
position en  généra!.  Par  exemple,  elle 
elr  vraie  à  la  rigueur  pour  les  plantes 
&  pour  les  animaux  ;  mais  elle  ne  Teft 
pas  pour  les  pierres.  0  eP.es  ne  viennent 
pas  de  femence,  comme  il  n'en1  nulle- 
ment vraiiembbble  Je  ne  fuis  guère 
de  votre  avis  fur  la  confiance  de  la  na- 
ture, c'eft-à  dire,  fur  la  perpétuité  de 
îa  forme  on  conuitution  présente  de 
l'Univers.  Le  mouvement  efï  un  prin- 
cipe nécefïaire  de  changement,  &  Pa- 
venir  efl  bien  long.  Mais  je  ne  m'arrête 
point  à  tout  cela  ;  ie  fuppofe  ou  qu$ 
vous  le  prouverez  davantage,  ov,  que 
vous  laiflerez  pour  incertain  ce  que 
Vous  n'aurez  pu  prouver  afTez  fo! «dé- 
ment. En  généra!,  je  fuis  perïuadé  que 
ce  plan ,  aufîi  bien  exécuté  qde  je  vous 
fens -capable  de  le  faire,  vous  fi  ra  hon- 
neur*  &  même  à  votre  Compagnie* 


'144  Lettres 

Comme  c'eft  une  Compagnie  favante, 
il  faut  bien  qu'elle  fuive  le  cours  &  le 
progrès  des  Sciences,  &  qu'il  en  forte 
des  Ouvrages  qui  foient  clans  le  goût 
de  la  moderne  &  faine  Philofophie. 
Vous  lui  rendrez  un  P.  Pardies,  qui  me 
femble  avoir  été  aflez  de  votre  carac- 
tère, &  pour  le  fond  des  penfées,  Se 
même  pour  l'agrément  du  ftyle.  Je  fuis 
avec  refped,  &c. 


LETTRE    IL 

AU     ME  M  E. 

io  Janvier  1719. 

J'Allai  chez  vous,  mon  R.  Père, 
à  la  fin  de  l'année  dernière,  pour 
vous  remercier  du  préfent  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  mais  vous  étiez  en  re- 
traite. Je  m'étois  arrangé  pour  y  retour- 
ner aujourd'hui;  car,  pour  les  voyages 
éloignés,  il  fau:  des  arrangemens  pris 
d'un  peu  loin  ;  mais  les  rues  font  fi 
mauvaifes,  que  mes  porteurs  fe  croi-r 
roient  en  droit  de  me  caiTer  le  cou, 
pour  me  punir  de  les  mener  fi  loin.  Je 
vous  fouhaite  donc  la  bonne  année  par 

écrit 
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écrit  Amplement,  mon  Révérend  Père» 
en  attendant  que  la  liberté  du  com- 
merce fc  rétabliife.  J'ai  lu  votre  Livre 
entier  avec  grand  pîaifir,  Se  j'ai  été 
bien  flatté  d'y  trouver  mon  nom  fi  ho- 
Durablement  placé.  Cet  Ouvrage  eft 
plein  d'eiprit,  &  je  puis  vous  aiïurer 
qu'un  de  nos  plus  grands  Géomètres 
de  l'Académie  penie  de  même.  J'ai 
bien  de  l'impatience  que  nous  en  rat- 
ionnions enfemble  plus  à  fond  ;  il  le 
mérite ,  &  je  ferai  ravi  de  pouvoir 
vous  marquer  la  reconnoiffance  que  je 
vous  dois ,  fans  déguifer  en  aucune 
manière  le  jugement  que  j'en  porte.  Je 
fuis  avec  refped,  &c. 

mm 


LETTRE    III. 

AU    MÊME. 

Du  ii  Avril. 

J Trois  vous  rendre  grâces,  mon 
Révérend  Père,  de  votre  fécond 
Extrait  (j)  que  je  viens  de  lire,  fi  ce 

(s)  Des  Elément  de  la  Géométrie  de  L'Infini. 
Tome  XL  N 
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n'étoît  que  vous  me  refufez  toujours 
l'audience,  quand  je  vous  l'envoie  de- 
mander, &  que  d'ailleurs  ces  jours-ci 
n'y  font  guère  propres.  Je  vous  fuis 
très -obligé  de  la  manière  dont  vous 
m'avez  traité  :  elle  contente  toute  ma 
vanité  d'Auteur;  car  elle  n'efl  point  af- 
fez  délicate  ni  affez  chatouilleufe  pour 
être  bleflée  le  moins  du  monde  de 
quelques  critiques  que  vous  infinuez 
légèrement ,  &  finement.  Je  n'ai  pas 
préfentement  le  temps  de  les  examiner 
comme  elles  le  mériteroient  ;  il  y  en  a 
quelques-unes  dont  il  m'a  femblé  que 
la  folution  fe  préfentoit  à  moi  ;  mais  à 
mettre  tout  au  pis,  &  à  fuivre  une  pré- 
emption très-raifonnable,  qui  eft  de 
croire  que  vous  avez  raiion  ,  je  me 
flarte  qu'il  n'y  auroit  pas  encore  grand 
mal.  La  fin  de  ma  Préface  ell  très-lln- 
cere.  Dans  votre  Journal  précédent,  le 
P.  D.  L.  Maugeraye  (f)  vous  prouve,  par 
un  tour  fubtil  &  ingénieux ,  que  la 
fomme  de  la  fuite  f ,  7,  p  &c.  n'eft  que 
finie.  Vous  ne  dites  rien  fur  cela.  Je 
voudrois  bien  favoir  s'il  vous  a  con- 
vaincu ;  je  vous  fupplie  de  me  le  man- 

(t)  Jéfu;:e,  &  Profefieur  de  Mathématique! 
au  Collège  de  Lcuis  le  Grand. 
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der,  du  moins  le  oui  ou  le  non,  à  moins 
que  quelque  raifon  particulière  ne  vous 
en  empêche. 

J'attends  avec  impatience  votre  troi- 
fiéme  Extrait,  car  j'en  deviens  friand, 
&  je  voudrois  qu'il  y  en  eût  davantage. 
Je  fuis  avec  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  &  de  refpecl;,  &c. 


BiiMMmimiULimjmt.'..  Mmmmmmi  un 


LETTRE     IV. 

AU    MÊME. 

Du  7  Mai. 

J'Ai  vu  M.  Anijfon,  mon  Réve'rend 
Père,  qui  n'a  pas  donné  dans  l'expé- 
dient que  je  lui  propofois  pour  faire 
annoncer  plutôt  mon  Livre  (w).  Je 
vous  dirai  {gs  raifons  en  détail,  quand 
j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  11  me 
paroît,  &  il  me  l'avoue,  que  fon  peu 
d'impatience  vient  de  ce  qu'il  eft  adez 
content  du  débit.  Par  parenthèfe,  je 
viens  d'en  apprendre  d'aflez  bonnes 

(u)  La  Géométrie  de  l'Infini.  Il  avoir  cté  im- 
primé à  l'Imprimerie  Royale,  dont  M.  Anijjbn 
éçoit  Directeur- 

Nij 
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nouvelles  d'Angleterre.  Il  faut  donc  fe 
réfoudre  à  la  lenteur  de  votre  Journal; 
j'en  ferai  bien  récompenfé  par  la  ma» 
niere  excefïïvement  honnête  &  avan- 
tageuse dont  j'y  ferai  traité. 

Voici  encore  deux  mots  fur  notre 
queftion ,  qui  la  mettent  encore  ,  je 
crois,  dans  un  plus  grand  jour  (x).  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpecl;  &  de 
reconnoiffanee,  &c. 

(x)  C'étoit  un  petit  écrit  joint  à  cette  Lettre 
fur  le  même  Ouvrage.  Nous  le  fupprimons , 
comme  étant  à  la  portée  de  trop  peu  de  Lec- 
teurs. 


■sa 


LETTRE     V. 

AU    MÊME. 

3  Août  17x8. 

QUand  on  aura  vu,  mon  Révé- 
rend Père,  dans  le  mois  de  Juil- 
let dernier  du  Journal  de  Trévoux 9  l'Ex- 
trait que  vous  avez  fait  d'ure  partie 
des  Elément  de  la  Géométrie  de  l 'Infini,  le 
foin  extrême  que  vous  avez  pris  de 
mettre  dans  un  beau  jour,  &  d'orner 
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de  tous  les  agrémens  de  votre  flyle  les 
chofes  du  monde  les  plus  féches  &  les 
phis  trifles,  la  manière  beaucoup  plus 
qu'honnête  dont  vous  me  traitez  par- 
tout, on  trouvera  fort  étrange  que  je 
vous  écrive  ici  pour  quelqu'autre  cho- 
fe,  que  pour  vous  remercier  très-vive- 
Tnent,  &  que  je  relevé  une  petite  cri- 
tique que  vous  n'avez  fait  qu'infinuer, 
&  que  vous  ailaiionnez  même  d'une 
louange  fi  forte,  que  je  ne  la  pourrois 

Î>as  répéter  avec  bienféance.  Voilà  bien 
es  Auteurs,  dira-t-on  ;  on  ne  les  fau- 
roit  contenter  que  par  des  éloges  fans 
bornes,  qu'aucun  Auteur  ne  peut  mé- 
riter. Il  efl  vrai  cependant  que  ce  n'eft 
point  cette  excefîive  &  miférable  dé- 
licatelTe  qui  me  tient  ;  je  voudrois  être 
bien  fur  de  n'être  tombé  que  dans  la 
faute  dont  vous  me  foupçonnez  ;  j'en 
accorderois  même  quelques  autres  pa- 
reilles, fi  l'on  vouloir,  &  je  m'en  tien- 
drois  quitte  à  bon  marché  dans  des 
matières  aufli  neuves  &  aufîi  épineufes 
que  celles  que  j'ai  eu  la  témérité  d'en- 
treprendre. Cefl:  vous ,  mon  Révérend 
Père,  qui  avez  voulu,  par  zèle  pour 
la  feience,  que  ce  point-là  fût  éclairci. 
Vous  êtes  parfaitement  dans  la  difpo- 

Niij 
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fltion  de  vous  rendre,  fi  j'ai  raifon;  & 
moi ,  en  faififTant  cette  occafion  de 
faire  voir  au  Public  quel  eft  votre  ca- 
ractère, j'agis  félon  les  mouvemens  de 
la  reconnoifTance  que  je  vous  dois.  Je 
fais  aufîi  à  quoi  votre  exemple  m'en- 
gage, &  que  fi  j'ai  tort,  il  faudra  en 
convenir  bien  nettement. 

J'ai  pofé  dans  mon  Livre,  &c. 

Nous  fupprimons  le  refîe  de  cette  Lettre, 
qui  ne  contient  que  de  la  Géométrie.  M.  de 
Fontenelle^nfr  àt  la  manière  fuivante. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  tout  ce 
que  j'y  fais,  &  tout  cela  me  paroît  évi- 
dent. Mais  l'évidence  qui  fait  toute  la 
fureté  de  nos  jugemens,  efl-on  tou- 
jours fur  de  l'avoir  ?  Si  vous  ne  l'avez 
pas  comme  moi,  je  ne  fais  plus  où  j'en 
fuis.- Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpect  &  de 
reconnoillance^  &c. 
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LETTRE     VI. 
AU    MÊME. 

16  Novembre. 

JE  ne  puis  trop  vous  remercier,  mon 
Révérend  Père,  de  l'extrême  poli- 
tefie  que  vous  avez  de  me  communi- 
quer toujours  vos  excellens  Extraits. 
Je  m'y  trouve  fi  bien  traité  en  général, 
que  j'en  adopterois  volontiers  toutes 
les  modifications  &  les  reftriclions, 
d'autant  plus  qu'elles  font  toujours 
tournées  d'une  manière  fort  honnête. 
Je  ne  ferai  ni  furpris  ni  morrifié  que, 
dans  un  Ouvrage  aufii  gros,  aulli  neuf 
&  auiîi  épineux ,  le  pied  m'air  gliiTé 
plufieurs  fois.  Cependant  je  vais  ufer 
du  droit  que  vous  me  donnez  de  vous 
faire  quelques  remontrances. 

Il  me  femble  que  vous  n'êtes  pas 
allez  content  de  la  théorie  de  la  cour- 
bure par  les  finus,  &c. 

On  fupprime  encore  le  détail  géométrique 
dans  lequel  M,  de  Fontendle  entrent  ici. 

N  W 
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Dans  la  pénultième  ligne  de  tout 
l'Extrait ,  il  y  a  un  peut-être  aufji  de  vé- 
rité géométrique,  qui  peut  avoir  un  bon 
fens,  dont  je  n'aurois  pas  à  me  plain- 
dre ;  mais  on  pourra  croire  aufîï  qu'il 
en  a  un  malin,  que  je  ne  crois  point 
du  tout  qui  foit  le  vôtre.  Je  ne  donne 
pas  les  vues  dont  il  s'agit  pour  abso- 
lument démontrées,  mais  pour  très- 
analogîques,  &  qui  par-là  peuvent  mé- 
riter d'être  fuivies  &  examinées. 

Je  (ens  bien  que  vos  nouvelles  idées 
fur  la  Logarithmique  partent  d'un  ef- 
prit  plein  &  fécond  ;  mais  ni  elles  ne 
font  afTez  développées  pour  que  je  les 
puiiïe  bien  faifir ,  ni  je  n  aurois  le  temps 
de  les  examiner ,  prefTé  comme  je  le 
fuis  de  vous  répondre.  J'ai  été  fur  ce 
fujet  dans  les  idées  ordinaires,  mais  je 
les  quîtterois  avec  plaifir  pour  embraf- 
fer  les  vôtres. 

Vous  critiquez  plufieurs  petits  arti- 
cles fur  lefquels,  à  vue  de  pays,  je  me 
crois  prefque  fur  de  pouvoir  me  bien 
défendre  ;  mais  je  n'entre  point  dans  ce 
détail.  On  n'a  pas  droit  de  prétendre 
que  les  Journaux  ne  donnent  que  des 
louanges  ;  &  il  peut  arriver  que  vos 
critiques  mêmes  accréditent  davantage 
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le  témoignage  avantageux   q-^e  vous 
avez  la  bonté  de  rendre  au  Livre  en 

£ros; 

C'efr  cet  en  gros  qui  m'intérelTe  le 
plus  ;  Se  je  vous  prierois,  fi  j'ofois,  de 
vouloir  bien  finir  votre  troifiéme  Ex- 
trait par  un  jugement  général  ,  ainfi 
qu'il  ieroit  fort  naturel  de  le  faire.  C'eil 
là  toure  limpreiîlon,  ou  du  moins  la 
plus  forte,  qui  refle  à  la  p!upart  des 
Lefteurs.  Je  luis  avec  beaucoup  de  ref- 
pe&  &  de  reconnoifiance,  fifcc. 


a 


LETTRE     VIL 

A  U     M  É  M  E. 

Le  Lundi  6. 

JE  ne  puis  pas  empêcher,  mon  Ré- 
vérend Père,  S:  nulle  Puiifance  au 
monde  ne  l'empècheroit  ,  que  des 
Géomètres  ne  ié  jettent  à  la  traverfe 
dans  notre  difpute,  c'en1- à -dire,  ne 
difent  leur  fermaient  fur  une  queftion 
de  Géométrie,  qui  a  fait  bruit  ;  6c  (î 
quelqu'un  avoir  droit  de  s'en  plaindre, 
Ce  feroit  bien  moi,  &  non  pas  vous, 
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car  ils  font  tous  pour  vous  contre  moi; 
Se  je  vous  déclare  que  je  me  rends, 
après  quoi  tout  eit  fini.  Ils  ne  m'ont 
point  dit,  &  il  ne  m'eft  point  revenu, 
qu'ils  vouluiTent  faire  des  mémoires  ;  ils 
ne  jugent  pas  la  quellion  afTez  impor- 
tante ;  c'eit  une  chofe  qu'aucun  d'eux 
ne  fe  fou  vient  d'avoir  rencontrée  en  fon 
chemin-.  &  qui  ne  vient  point  dans  le 
calcul  ;  ôe  par-là  je  me  confole  un  peu 
de  ma  faute,  qui  ne  tire  à  conféquence 
pour  aucun  mot  de  mon  Livre  ;  mais 
c'eft  aufïi  un  nouveau  tort  pour  moi 
de  m'être  détourné  fans  befoin,  pour 
aller  chercher  cette  fotte  expreffion. 

Quant  à  deux  autres  faits  dont  vous 
me  parlez,  l'un  eft  absolument  faux; 
on  ne  m'a  jamais  dit  que  MM.  Saurin 
Se  Terra  (/on  fuilent  ni  duiîent  être  de 
mon  avis;  Se  pour  l'autre,  que  je  ne 
crois  pas  non  plus,  je  rendrai  témoi- 
gnage, quand  vous  voudrez,  Se  en  telle 
forme  que  vous  voudrez ,  que  vous 
avez  été  le  premier,  Se  très-long-temps 
le  feul,  qui  m'ayez  fait  des  difficultés, 
Se  qu'on  ne  m'a  fait  enfuite  que  les 
vôtres.  Mais,  mon  Révérend  Père,  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  lailTer  là  tous 
ces  menus  faits,  que  ceux  qui  les  rap- 
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portent,  rapportent  prefque  toujours 
très-inflde!lement.  On  ne  cefleroit  de 
fe  plaindre,  d'aceufer,  de  foupçonner; 
Se  la  tranquillité  de  l'efprit  e(l  préféra- 
ble à  toutes  les  piâjjunces  Se  à  toutes  les 
racines  poffîbles  Je  tous  les  nombres. 
D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  permettre  à 
toutes  ces  minuties  de  nous  diftraire 
dans  des  études  férieufes. 

Pour  moi,  qui  fuis  le  feul  dont  je 
puifle  ablblnrr.ent  répondre,  je  ne  celle 
de  dire  que  je  vous  fuis  extrêmement 
obligé  de  îa  manière  dont  vous  m'a- 
vez traité  dans  votre  premier  Extrait 
de  mon  Livre ,  Se  que  dans  tout  le 
cours  de  notre  difpute,  vos  procédés 
ont  été  d'une  honnêteté,  d'une  poli- 
telle  Se  d'une  franchife  à  n'y  pouvoir 
rien  défirer.  Mes  difeours  font  tou- 
jours fur  cela  fi  invariablement  les  mê- 
mes ,  que,  malgré  l'infidélité  des  rap- 
ports, je  ne  crois  pas  potTible  qu'il  vous 
revienne  rien  qui  foit  feulement  tant 
foit  peu  différent.  Je  fuis  avec  toute  la 
reconnoiffance  Se  le  refped  poffibles, 
Votre,  Sec. 
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LETTRES 

DU    P.     CASTEL 

A  M.  DE  FONTENELLE. 
LETTRE  PREMIERE. 

Paris,  io  Mars  1718. 

JE  fuis  tout  honteux,  Monfieur,  de 
n'avoir  pu  encore  vous  préfenter 
l'Extrait  de  votre  excellent  Ouvra- 
ge (y)  ;  mais  plus  cet  Ouvrage  efl  ex- 
cellent, plus  l'Extrait  en  doit  être  fait 
à  loifir;  &  d'ailleurs  la  hauteur  dts  ma- 
tières, mille  tracafTeries  d'une  impref- 
fion  courante,  &  d'autres  occupations 
indifpenfabîes,  ralentiflent  malgré  moi 
le  zèle  que  j'ai  pour  faire  éclater  la 
haute  idée  que  j'ai  conçue  de  cet  Ou- 
vrage. Je  le  dis  fans  flatterie  ;  c'eil:  le 

(y)  Les  Elément  de  la  Géométrie  de  Vlnf.ni. 
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premier  OÙ  l'on  aie  traité  la  feience 
géométrique  de  l'infini.  Tous  les  au- 
tres, fans  en  excepter  M.  de  L'Hôpital, 
n'en  ont  traité  que  l'art,  le  tâtonne- 
ment, &  la  routine  du  calcul.  De  forte 
que  11  vous  aviez  voulu  remonter  à  la 
Métaphyfique,  comme  je  l'avois  tou- 
jours eipéré  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourroit  manquer  à  une  fi  belle  feien- 
ce. Dans  l'Ouvrage  que  je  vais  don- 
ner, &  qui  devoit  paroître  depuis  qua- 
tre mois,  j'ai  tenté  l'aventure ,  &  pré- 
tendu déterminer  la  nature  précife  de 
cet  infini  que  tous  calculent,  mais  que 
vous  connoifTez  bien  mieux  qu'eux.  Je 
n'ai  entrepris  la  chofe,  qu'à  condition 
que  je  me  flatterois  au  moins  de  con- 
cilier tous  les  fyftêmes.  Il  y  auroit  bien 
du  malheur,  Ci,  aidé  de  vos  lumières  8c 
de  votre  politefTe,  je  ne  pouvois  con- 
cilier mes  principes  avec  les  vôtres. 
J'entrevois  d'ici  la  conciliation  ;  j'en  ai 
peut-être  trop  dit,  lorique  j'ai  avancé 
ôc  établi  dans  mon  Ouvrage,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  nombre  infini.  &  que 
l'étendue  feule  étoit  fufceptible  de  ce 
nom.  J'aurois  peut-être  dit  la  même 
chofe ,  fi  je  me  fuffe  borné  à  prétendre 
que  le  nombre  élevé  à  l'infini  n'étoi; 
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plus  un  nombre,  ou  même,  fans  exclu- 
îion  formelle,  que  le  nombre  élevé  à 
l'infini  étoit  une  étendue  ;  que  l'éten- 
due étoit  l'intégral  du  nombre,  &  le 
nombre  la  différence  de  l'étendue;  que 
le  zéro  ou  point  arithmétique  étoit  la 
différence  de  l'unité,  l'unité  celle  du 
nombre  ou  delà  ligne,  la  ligne  le  nom- 
bre ou  de  la  furface  ou  du  nombre  nom- 
bré,  &c.  Je  fuis  très-impatient  de  vous 
mettre  mon  Ouvrage  entre  les  mains, 
nommément  le  morceau  de  cette  mé- 
taphyfique.  AulTi  n'attendrai -je  pas  la 
fin  de  cette  imprcffion,  que  mille  con- 
tre-temps retardent  d'un  jour  à  l'autre  ; 
Se  inceffamment  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  envoyer  un  exemplaire  avec 
l'Extrait ,  d'autant  mieux  que  'je  fais 
que  cet  Ouvrage  ne  vous  elî  pas  tout- 
à-fait  inconnu.  Seulement  je  vous  de- 
manderai un  peu  de  grâce,  afin  qu'un 
fuffrage  comme  le  vôtre  n'étouffe  point 
un  Ouvrage  encore  dans  le  berceau. 
Or,  preuve  que  je  travaille  fur  votre 
Ouvrage,  &  que  je  m'y  enfonce  même 
plus  que  bien  d'autres  peut-être  qui  le 
lifent  plus  à  tête  repofée  ;  preuve  auili 
de  la  lincérité  avec  laquelle  je  vife  à 
concilier  mes  principes  avec  les  vôtres, 
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c'efl  l'idée  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  propofer.  Je  la  roulois  depuis 
long  temps  dans  mon  efprit,  &c. 

Suit  un  petit  morceau  de  Géométrie  inti- 
tulé :  Idée  d'un  calcul  différentiel  Se  in- 
tégral réduit  au  calcul  purement  arith- 
métique. Nous  le  fupprimons ,  comme  étant 
à  la  portée  de  trop  peu  de  perfonnes. 

Après  ce  morceau ,  le  Père  Cajîel  dit  : 

Voilà,  Monfîeur,  une  partie  de  mon 
idée.  Vous  feul  pouvez  en  fentir  l'éten- 
due &  l'ufage,  Se  voir  fi  elle  a  ou  peut 
avoir  lieu  dans  le  vafte  pays  de  l'infini, 
dont  je  m'imagine  que  vous  connoiffez 
tous  les  recoins ,  fans  en  excepter  cette 
idée  que  vous  y  avez  fans  doute  trou- 
vée fur  vos  pas,  mais  que  vous  aurez 
laiiTée  là,  ou  parce  que  vous  ne  l'aurez 
trouvée  bonne  à  rien,  ou  parce  que 
vous  étiez  déjà  furchargé  de  butin ,  Se 
que  vous  nous  biffiez  charitablement 
quelque  chofe  à  glaner,  pour  nous  ex- 
citer à  entrer  dans  votre  nouvelle  con- 
quête. Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je 
n'y  entre,  Se  que  je  n'excite  tout  le 
monde  à  y  entrer,  pour  admirer  les 
beaux  établiffemens  que  vous  y  ave£ 


160  Lettres 

fairs.  J'applaudis,  Dieu  merci,  fort  vo- 
lontiers à  toute  nouveauté  heureufe, 
&  je  ferois  fâché  qu'on  me  prévînt  ou 
qu'on  me  furpailat  à  cet  égard.  Il 
femble  que  parmi  vous  on  devroit 
avoir  le  même  zèle  pour  encourager 
les  Sciences,  les  Arts,  &c.  Je  fuis  avec 
la  plus  parfaite  eftime,  &c. 


LETTRE    II. 

AU    MÊME. 

Sans  date  y  mais  vraifemblablement 
de  1718. 

J'Ai  l'honneur,  Monfieur,  de  vous 
envoyer  mon  Livre  de  Mathémati- 
que (?).  Je  fouhaiterois  qu'il  pût  mé- 
riter de  votre  part  une  petite  partie  de 
Teitime  que  j'ai  accordée  avec  plaifir 
à  votre  bel  Ouvrage.  Mais  j'en  fens 
toute  la  différence.  Votre  fujet  eft  aulîi 
nouveau  que  le  mien  eft  furanné.  Vous 
avez  vifé  aux  grandes  découvertes. 
Pour  moi,  je  ne  me  fuis  propofé  tout 

(  £  )  Mathématique  universelle* 

au 
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au  plus  d'innover  que  la  façon.  Vous 
n'avez  écrit  que  pour  les  maîtres,  Se 
moi  pour  les  plus  petits  écoliers.  De 
forte  que  c'efî  plus  pour  m'acquitter 
.  d'un  devoir,  que  pour  fatisfaire  ou  pi- 
quer en  aucune  forte  votre  curiofité, 
que  je  vous  fais  un  préfent  fi  peu  digne 
de  vous.  Il  n'y  a  ici  tout  au  plus  d'un 
peu  nouveau  en  genre  de  découvertes, 
que  le  plan  général  des  Sciences  rap- 
portées aux  Mathématiques ,  une  cer- 
taine expofition  naïve  des  chofes,  Se 
deux  ou  trois  petits  morceaux ,  comme 
celui  de  la  Méthode,  où  je  ne  jure  pas 
aux  paroles  de  Defcartes,  celui  de  l'In- 
fini, où  je  m'éloigne  un  peu  de  vos 
principes,  Se  celui  des  Quadratures, 
où  je  m'en  rapproche  un  peu  pour  les 
pouffer  plus  loin.  L'article  de  la  Mé- 
thode eft,  félon  moi,  le  plus  confidé- 
rable.  Vos  Meilleurs  me  menacent  fort 
depuis  deux  ans  ;  c  eft  fur  cet  article 
que  je  les  invite  à  exercer  leur  critique. 
Ils  font  fûrs  d'avoir  la  galerie  pour  eux 
dès  l'entrée  de  la  carrière  ;  il  n'y  a  que 
l'irTue  que  je  tâcherai  de  me  réferver. 
Madame  de  Tencin ,  par  la  bonté  qu'elle 
a  pour  moi,  m'exhortoit  l'autre  jour  à 
regagner  ces  Meilleurs ,  Se  me  difoit 
Tome  XL  O 
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même  que  vous  étiez  de  cet  avis.  Je 
fens  toute  la  fagefle  de  ce  confeil ,  Se 
je  vous  en  ai  une  obligation  infinie. 
Mais  je  fuis  une  étrange  forte  d'hom- 
me; au  befoin,  je  le  donnerois  &  l'ai 
même  donné  il  n'y  a  pas  trois  mois  à 
d'autres  ;  mais  je  doute  que  je  le  fuive 
moi-même.  Après  tout,  de  quoi  s'agït- 
iî  \  Pour  moi ,  je  ne  leur  veux  aucun 
mal,  &  il  n'y  en  a  aucun  à  qui  je  ne 
fiiTe  plaifir,  s'il  daignoit  m'y  employer. 
Je  ne  fuis,  Dieu  merci,  ni  rancunier, 
ni  mai-faifant  ;  je  loue  plus  volontiers 
que  je  ne  blâme  ;  Se  quand  je  blâme 
même,  c'eft  un  badinage  plutôt  qu'une 
pourfuite  férieufe.  Car  une  certaine 
vivacité  de  flyle  Se  d'expreffion  feroit 
croire  que  je  fuis  fort  piqué  contre  ces 
Meilleurs;  il  n'en  efl  rien,  &  je  me  fais 
un  vrai  amuiement  de  tout  ce  qu'ils 
peuvent  dire  ou  faire.  Il  a  été  même 
un  temps  où  je  pouvois  y  être  plus 
fcnfible.  Mais  déformais  il  n'y  a  tout 
au  plus  que  leur  intention  dont  je 
pourrois  être  fâché ,  &  du  refte  je  leur 
ai  de  très-grandes  obligations.  Ils  ont 
bien  annoncé  mon  Livre  ;  de  forte 
que,  fans  avoir  eu  befoin  de  publier  de 
fouferiptions,  j'ai  trouvé  affez  de  Souf- 
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cripteurs  pour  en  faire  tous  les  frais. 
Ils  m'ont  procuré  bien  des  amis ,  la 
plupart  m'ayant  dit  pofitivement  qu'ils 
n'avoient  voulu  me  connoître ,  qu  e 
parce  que  ces  Meffieurs  leur  avoienc 
dit  bien  du  mal  de  moi.  Ils  m'ont 
averti  de  me  tenir  fur  mes  gardes.  S'ils 
trouvent  même  des  fautes  dans  mon 
Livre,  chofe  très-poiTible,  ils  m'aide- 
ront à  en  faire  Yerrata.  En  un  mot,  j'ai 
gagné  ,  &  je  gagnerai  toujours  à  les 
avoir  pour  critiques;  Se  je  ferois  bien 
fâché  qu'ils  m'honoraffent  affez  de  leur 
mépris  pour  me  laiffer  là,  comme  ils 
en  laifïent  tant  d'autres  à  qui  ils  don- 
nent même  des  certificats.  Il  n'y  a 
qu'une  de  leurs  prétentions  à  quoi  je 
ne  fouferis  pas,  qui  eft  qu'ils  feront  les 
feuls  Juges  de  mon  Ouvrage,  &  que 
le  Public  s'en  rapportera  à  eux,  com- 
me fi  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Ita- 
lie, la  France  même ,  &  même  Paris, 
n'avoient  point  de  Géomètres  qui  les 
valulTent  bien.  Ces  Meilleurs  font  des 
particuliers,  qui  font  membres  du  Pu- 
blic ;  c'efi:  le  Public  feul  que  j'ai  pris 
pour  Juge  de  mon  Ouvrage ,  Se  des 
buumvirs  j'ai  appelé  au  Peuple.  J'en- 
tends, Dieu  merci,  allez  cette  petite 

Oij 
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guerre.  Je  me  fuis  bien  gardé  de  me 
mettre  à  la  merci  de  mes  Parties  pour 
en  être  jugé.  Cela feroit  bon,  fi  j'avois 
fait  mon  Livre  dans  leur  ftyle  ;  mais  je 
l'ai  fait  dans  le  ftyle  commun,  tout  le 
monde  peut  le  lire.  Si  en  le  lifant  on 
l'entend,  je  fuis  jugé  &  abfous  ;  fi  on 
ne  l'entend  pas,  j'ai  manqué  mon  but. 
Voilà  tout.  C'efl  M.  le  Comte  de  Choi- 
feuil,  c'efl  M.  le  Marquis  de  Langhac,  le 
Duc  de  Montfort,  Ôc  une  foule  de  jeunes 
Seigneurs  qui  ont  entendu  ce  Livre  en 
le  lifant,  qui  font  Juges,  ou  pour  le 
moins  de  bons  témoins  de  mon  travail. 
Je  fuis,  &c. 


LETTRE     I  I  L 

AU    MÊME     {a). 

EN  attendant,  MonGeur,  que  le 
commerce  fe  rétabliife ,  comme 
vous  le  dites  fi  ingénieufement,  &  que 
mes  porteurs,  c'eft-à-dire  mes  jambes, 
ne  foient  plus  en  droit  de  me  caffer 

(a)  Ceft  la  réponfe  à  la  Lettre  de  M.  de  Fort" 
Unelle  du  10  Janvier  172-^- 
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le  cou ,  permettez  -  moi  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  fouhaiter  aufïi  par  écrit 
une  bonne  année,  ôc  de  vous  remer- 
cier de  l'honneur  que  vous  avez  fait  à 
mon  Livre  de  le  lire  tout  entier.  Mais 
permettez-moi  aufîi  de  rabattre  un  peu 
de  l'éloge  que  vous  lui  donnez  d'être 
tout  rempli  d'efprit,  Je  ne  fuis  ni  allez 
préfomptueux ,  ni  peut-être  même  af- 
fez  modefte  pour  m'en  lailTer  éblouir; 
&  je  me  flatte  qu'à  une  féconde  le&ure, 
s'il  m'étoit  permis  de  l'efpérer,  vous  y 
trouveriez  encore  plus  de  géométrie, 
d'ordre  &  de  méthode,  que  d'efprit. 
C'en1  au  moins  à  quoi  j'ai  le  plus  vifé  ; 
&  j'écris  trop  rapidement,  pour  croire 
que  1'efprit  vienne  fe  nicher  dans  tou- 
tes mes  exprefnons.  C'en1  fans  doute 
un  effet  de  votre  politeile  &  de  votre 
bonté  pour  moi,  de  m'avoir  prodigué 
un  éloge  brillant,  n'en  ayant  pas  de 
plus  foïide  à  me  donner.  Je  vous  de- 
mande pardon,  fi  :e  fuis  fi  difficile  fur 
un  article  où  communément  on  n'y 
regarde  pas  de  fi  près.  Vos  Meilleurs 
m'ont  rendu  cet  éloge  un  peu  fufpeft. 
Ils  me  louent  volontiers  de  ce  côté- là; 
mais  ils  croiroient  tout  perdre,  s'ils  lâ- 
choient  un  mot  qui  me  fût  favorable 
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fur  le  compte  de  la  Géométrie.  Je 
vous  l'ai  toujours  dit,  que  j'étois  une 
étrange  forte  d'homme.  Car,  de  me 
dire  qu'il  faut  méprifer  tout  cela,  je 
méprife  tout  &  ne  néglige  rien. 

Du  relie,  ce  n'ell  pas  ma  faute,  fi 
vous  &  vos  Meilleurs  vous  êtes  donné 
la  peine  de  lire  mon  Ouvrage  pour  n'y 
trouver  que  de  l'efprit.  J'avois  eu  la 
précaution  de  vous  avertir  que  cet 
Ouvrage  ne  méritoit  pas  votre  atten- 
tion, &  qu'il  n'étoit  fait  que  pour  le 
peuple.  Les  Géomètres  y  trouvent  tout 
au  plus  de  l'efprit  j  encore  faut-il  qu'ils 
le  lifent  avec  autant  de  bonne  volonté 
pour  moi,  que  je  comprends  que  vous 
en  avez  eu.  Le  Peuple  y  trouve  de  la 
géométrie.  Cela  doit  être ,  &  mon 
Ouvrage  fait  foi  que  je  l'ai  prévu  & 
même  prétendu.  Un  de  vos  grands 
Géomètres,  qui  fe  dit  même  de  mes 
amis,  difoit  l'autre  jour,  après  avoir 
parcouru  ce  Livre  :  Brevis  ejfe  laboro , 
cbjcurusfio.  Cela  doit  être  encore.  Cha- 
cun fait  lire  dans  fon  Bréviaire.  Va 
Savant  daigne-t-il ,  peut-il ,  fait-il ,  doit- 
il  entendre  des  chofes  favantes  dites 
*d'un  ton  populaire  ?  Il  trouve  mon 
Livre  obfcur ,  &  une  douzaine  de  jeu- 
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nés  enfans  y  apprennent  la  Géomé- 
trie aflez  à  fond  en  très-peu  de  mois. 
Je  puis,  de  fraîche  date,  en  citer  un 
qui  n'efl:  qu'écolier  de  Seconde,  dans 
laquelle  même  il  excelle,  &  qui  mal- 
gré cela  n'a  mis  que  trois  mois  pour 
en  venir  tout  de  fuite  à  faire  toutes  les 
opérations  du  calcul  le  plus  infinitéfi- 
mal.  Je  parle  toujours  par  faits  ;  il  s'ap- 
pelle Montigny  (&),  &  je  le  donne  à 
l'épreuve.  Je  vous  demande  pardon, 
fi  je  vous  entretiens  de  tout  ceci  ;  mais 
c'eft  par  les  entretiens  particuliers  que 
je  voudrois  me  difpenfer  d'en  venir  à 
d^s  entretiens  publics ,  où  bien  fûre- 
ment  je  viendrai ,  fi  enfin  on  ne  me 
faille  en  repos ,  bien  réfoîu  de  ne  m'y 
tenir  qu'autant  qu'on  m'y  laiffera,  mais 
tout  de  bon  &  fans  la  moindre  équivo- 
que. Vous  favez  afîez  ce  qui  fe  pa(Te, 
pour  voir  que  tout  ce  que  je  dis,  cadre  à 
merveille  avec  mille  je  ne  fais  quoi  que 
je  fupprime,  parce  que  je  fuppofe  que 
vous  les  favez. 

Àvez-vous  lu  un  Livre  Anglois  (de 
M.  Cheyne,  je  crois),  appelé,  Principes 
philofophiqucs  de  la  Religion  naturelle;  ôç 

(£)  Depuis  de  l'Académie  des  Sciences* 
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favez-vous  les  bruits  qui  courent  !à- 
defîus  en  Angleterre  ?  Les  Anglois 
trouvent  que,  dans  l'Eloge  de  M.  JNew- 
ton,  vous  avez  trop  exalté  Defcartes  au 
préjudice  de  leur  Héros.  Ces  Mefîieurs 
ne  font  point  pour  le  paiïage  unitaire, 
ni  pour  les  fuites;  mais  ils  trouvent 
beaucoup  d'efprit  dans  votre  fyftême. 
J'ai  reçu  des  Lettres  de  Londres,  de 

Zuric,  de  Bâle,  &c.  Tous  font  pour 
■  |i 

\Sa  =  a  °.  M.  Scheuc^er  me  charge  de 
vous  afîurer  de  fon  eftime.  Il  m'en- 
voie une  Table  fort  curieufe  des  hau- 
teurs du  baromètre  fur  le  mont  Saint- 
Gothard  pendant  plufieurs  mois.  Je  la 
mets  dans  nos  Mémoires.  Si  vous  vou- 
lez la  voir,  M.  Scheuc{er  me  prie  de 
vous  la  communiquer.  M.  Bernoulli  té- 
moigne auiïi  beaucoup  d'eftime  pour 
vous.  Je  doute  qu'il  foit  pour  les  finis 
ou  infinis  indéterminables,  &  les  radi- 
caux. Je  fuis  avec  beaucoup  de  ref- 
pect,  &c. 

w 

LETTRE 
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LETTRE     IV. 

AU    MÊME     (c). 

JE  vous  demande  pardon ,  Mon- 
iteur, Ci  je  ne  vous  ai  pas  répondu 
fur  le  champ  par  votre  porteur.  Mais 
je  n'ai  pas  voulu  le  faire  attendre,  & 
j'avois  une  perfonne  toute  prête  à  al- 
ler dans  vos  quartiers.  Votre  Lettre  eft 
trop  obligeante  ;  il  faudra  donc  que 
ce  foit  le  troifiéme  Extrait ,  puifque 
vous  le  voulez,  qui  me  faiTe  méritée 
une  partie  de  toutes  vos  poIitefTes.  Je 
vous  demande  pardon,  je  fuis  fi  lent  à 
faire  ces  Extraits.  Mais  je  n'ai  d'autre 
exeufe  à  faire  là-deiTus ,  fi  ce  n'efl  que 
j'en  ufe  pour  moi  comme  pour  vous. 
Car  depuis  fix  mois  que  mon  Livre 
paroît,  &  depuis  plus  d'un  an  que  j'au- 
rois  pu  en  avoir  fait  l'Extrait,  à  peine 
paroîtra-t-il  le  mois  prochain,  tant  je 
îuis  parefTeux  à  cet  égard,  ou  occupé 
ailleurs.  Ne  foyez  pas  fcandalifé  en  paf- 
fant,  que  je  donne  moi-même  l'Extraie 

(c)  Ceft  la  réponfe  à  la  Lettre  de  M.  de  Fon- 
fenelle  du  10  Novembre. 

Terne  XL  P 
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de  mon  Livre.  J'y  ai  été  forcé  par  la 
rareté  des  Géomètres  ;  &  du  refle  je  l'ai 
fait  de  bonne  foi,  &  en  mettant  mon 
nom  à  la  tête ,  comme  vous  l'allez 
voir,  dès  qu'il  paroîtra. 

J'avois  compté  de  vous  trouver  il  y 
a  huit  jours  chez  Madame  de  Tencin,  qui 
m'avoit  promis  de  vous  prier  pour  en- 
tendre la  le&ure  d'une  Comédie  du 
Père  Erumoy ,  votre  compatriote.  Cette 
Pièce  eft  jolie,  malgré  toutes  les  criti- 
ques qu'on  en  peut  faire  ;  &  pour  les 
vers  &  le  ftyle  ingénieux ,  je  doute  que 
nous  en  ayons  aujourd'hui  beaucoup 
qui  puifïent  lui  diiputer  la  préféance. 
Je  fouhaiterois  fort  que  vous  en  ju- 
geafïiez  par  vous-même,  &  d'avoir 
cette  occafion  de  vous  voir  un  peu  à 
loifîr. 

Vous  trouvez  donc  fubtil  &  ingé- 
nieux le  tour  que  le  Père  de  la  Mauge- 
raye  prend  pour  prouver  une  fauffeté, 
comme  celle  de  dire  que   \.\  '■  i  -9 

&c.  cft  finie  ?  Permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  n'y  trouve  que  du  faux.  Si  je 
n  ai  rien  dit  fur  cela ,  c  eft  que  je  n'ai 
pas  eu  le  temps.  Car ,  pour  une  ré- 
ponfe,  je  vous  afiure  qu'il  en  aura 
deux,  une  dans  notre  Journal  avec  le 
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temps,  &  l'autre  tout-à-1'heure  dans  fe 
Mercure  ;  car  je  ne  veux  point  le  jfairb 
languir.  Au  refte,  ce  qu'il  attaque  là, 
ne  m'appartient  pas  plus  qu'à  vous. 
M.  Bernoulli  en  eft  le  premier  Auteur  ; 
bien  d'autres  l'ont  adopté ,  &  vous- 
même  dans  votre  Livre,  D'ailleurs,  ce 
Révérend  Père  attaque  votre  principe 
des  infinis  radicaux,  Ôc  celui  où  vous 
prétendez  qu'un   infini    peut   n'avoir 
qu'un  infini  du  même  ordre  pour  fon 
carré.  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  eft 
fort  éloigné  de  me  convaincre;  &  je 
fuis  furpris  que  vous  ayez  été  un  mo- 
ment en  fufpens,  fur  l'effet  que  fa  dé- 
monftration  prétendue  pourroit  faire 
fur  moi.  Je  fuis  plus  ferme  que  cela 
dans  mes  principes  ;  6c  quand  je  les  ai 
une  fois  empoignés,  j'ai,  Dieu  merci, 
la  ferre  bonne.  Il  farcira  bien  que  ce 
foit  lui  qui  change  fur  ce  point,  cem- 
me  il  a  fait  fur  le  fond  du  paradoxe. 
Je  fuis  furpris  rnêrhè  que  vous  n'ayez 
pas  vu  l' erreur  groffiere  de  calcul  ou 
il  donne  dès  l'entrée  de  fo"  affaire... 
Ceft    |  _•: '•■'■   que    fur    dts    affaires    de 
haute      '   méttic    on  ait  affaire  à  gens 
qui  a")   font  p  s  lés,    Mais  )t  l'ai 

dit  ï  ils  vienût  >rès  Pau- 
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tre,  M.  Gerbier,  M.  de  Loupille ,  le  Père 
de  la  Maugeraye ,  Sec.  pour  fe  brûler  à 
la  chandelle.  Pourquoi  faut-il  que  ce 
foît  leur  propre  expérience  qui  les  dé- 
trompe à  mon  égard  ?  Us  ont  tous  cru 
(  fur-tout  vos  Meilleurs  )  que  jallois 
rrop  vite;  &  les  voilà  peut-être  con- 
vaincus, finon  perfuadiS;  que  ce  font 
eux  qui  vont  trop  vite.  Je  fuis  avec 
refpect,  &c. 

Je  viens  de  lire  une  Lettre  de  M.  Pe- 
îit  le  Médecin  (d) ,  qui  répond  à  M. 
WooViioufe  (e),  en  difant  qu'il  ne  veut 
pas  y  répondre,  Se  qui  le  traite  indi- 
gnement, &  avec  une  hauteur  dont  il 
n'y  a  nul  exemple  envers  un  homme 
de  ce  mérite  Se  de  cet  âge,  en  difant 
aulTi  que  les  injures  font  indignes  des 
honnêtes  gens  ....  M.  de  IVooïhoufe  efl: 
trop  de  mes  amis,  pour  que  je  ne  vous 
dife  pas  là-deffus  ma  penfée,  Se  que  je 
n'en  dife  pas  même  un  mot  dans  T'Ex- 
trait que  je  fais  du  Livre  de  M.  Heo 
queî. 

{à)  De  l'Académie  des  Sciences. 
(e)  Oculifte, 
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LETTRES 

DE  M  DE  FONTENELLE 

A    MONSIEUR 

LE  CARDINAL  DE  FLEURY, 

AVEC    LES    RÉPONSES. 


Du  Cardinal  de  Fleur  y  à  M.  de 
Fonte  ne  ll  e, 

Fontainebleau,  z  Oft.  17^ 6* 

Otre  compliment,  Mon- 
fieur,  ne  m'a  point  échappé, 
&  il  eft  inutile  que  j'em- 
ploye  un  long  difcours  pour 
vous  perfuader  du  plaifir  qu'il  m'a 
fait.  Je  crois  qu'il  fumt  de  vous  aiTu- 
rer,  Monfieur,  que  rien  n'efl  capable 
d'altérer  la  fincere  amitié  que  vous 
m'avez  toujours  connue   pour   vous. 

piij 
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Très-touché  de  votre  laconifme ,  que  tout  le 

monde  devroit  fuivre ,  hors  vous  (/). 

(/)  Ces  deux  lignes  étoient  de  la  main  du 
Cardinal. 


De  M,  de  Fonte nelle    au  Cardinal 

DE    FlEUR¥. 

4  Novembre  1716. 

JVlONSEIGNEUR, 

Mon  laconifme  va  être  plus  grand 
que  jamais.  Je  n'ai  pas  feulement  be- 
foin  de  vous  dire  fur  quel  fujet  je  vous 
fais  mon  très-fincere  compliment.  Je 
fuis  avec  un  profond  refpeà,  &c. 

RÉPONSE    (g). 

J  E  me  ferai  toujours  honneur  de  vous 
deviner,  quand  vous  ne  vous  explique- 
rez pas  clairement;  &  vos  fentimens  me 
font  aud».  trop  connus  pour  en  douter. 

(g)  Cette  réponfe  &  les  fuivantes  font  tou- 
jours fur  la  Lettre  même  de  M.  de  Fontenelle  > 
que  M.  le  Cardinal  lui  renvoyoit,  &  de  la  main 
de  Son  Eminence. 
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1  sâa 


De  M.  £>£  Fontanelle  au  même. 

$  Juin  1717. 

ONSEIGNEUR, 


M 


Il  y  avoit  excefîivement  long-temps 
qu'il  ne  s'étoit  vu  une  conduite  ou 
une  aftion  de  Miniftre ,  dont  tout  le 
monde  fans  exception  fût  content.  Je 
fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

V  Ous  donnez  le  modèle  des  com- 
plimens,  comme  en  beaucoup  d'autres 
meilleures  chofes  ;  Ôc  ]  :  vous  en  remer- 
cie. Si  vous  pouvez  en  établir  l'ufage , 
je  vous  ferai  accorder  le  privilège  ex- 
clufif. 


AU    MÊME. 

31  Décembre  1717» 

.Monseigneur, 

Parmi  toutes  vos  dignités ,  il  vous 
en  manque  une  dont  je  fuis  revêtu, 

Piv 
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moi  ;  Se  comme  je  fuis  bon  François  > 
je  vous  la  fouhake  de  tout  mon  cœur  - 
bien  entendu  pourtant  que  j'en  jouirai 
long -temps  encore,  auiîi-bien  que 
quelques  fucceffeurs  que  jaurai.  Je 
fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

J  E  ne  connois  point  cette  nouvelle 
dignité  dont  vous  êtes  revêtu ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  celle  d'être  Auteur  des 
infiniment  petits  ,  qui  eft  fi  fort  au-? 
defîus  de  moi ,  que  je  ne  peux  même 
l'envier ,  en  la  refpe&ant  pourtant 
beaucoup  ;  toujours  Infiniment  flatté,' 
non  dans  le  genre  des  petits,  des  mar^ 
ques  de  votre  fouvenir. 

AU    MÊME. 

13  Janvier  1718. 

JVLoNSEIGNEUR, 

Le  mot  de  l'énigme  étoit  que  je 
fuis  Doyen  de  V Académie  Françoife.  C'efl 
la  dignité  que  je  vous  fouhaitois,  Se 
que  je  vous  fouhake  encore,  fous  les 
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conditions  plus  amplement  expliquées 
dans  ma  Lettre.  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

U  Evenir  Doyen,  j'y  confens  j  maïs 
non  de  l'être. 


M 


AU     MÊME. 

31  Décembre  \fi$. 

ONSEIGNEUR, 


Les  vœux  que  je  fais  pour  Votre 
Eminence  à  ee  renouvellement  d'an- 
née, font  ceux  de  toute  la  France;  Se 
je  veux  bien  qu'elle  fâche  qu'en  pa- 
reille occafîon  je  me  mêle  de  parlée 
pour  elle  &  en  ion  nom.  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

J  E  reçois  toujours  avec  le  même 
plaifir  les  aflurances  de  votre  amitié; 
Ôc  je  voudrois  pouvoir  croire  que  vous 
parlez  comme  chargé  de  procuration 
de  la  France. 
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De  iW.  Ze  Cardinal  de  Fleury. 
Fontainebleau,  3  Juin  1730. 

JE  vois,  Moniteur,  par  votre  Lettre 
d'hier,  les  raifons  qui  vous  enga- 
gent à  fonger  à  vous  repofer  (  h  ).  Je 
conférerai  avec  M.  de  Maurepas  fur  les 
moyens  de  contribuer  à  votre  fatisfac- 
tion  ;  &  je  vous  prie  de  croire  que  je 
ferai  toujours  ravi ,  lorfque  je  pourrai 
vous  marquer  l'eflime  &  la  parfaite 
coniidération,  Monfieur,  que  j'ai  pour 
vous. 

De  fa  main. 
Ce  ne  fera  qu'avec  douleur. 

(h)  M.  de  Fontenelle  demanda  alors  à  quitter 
le  Secrétariat  de  l' Académie  des  Sciences.  Il  ne 
le  quitta  néanmoins  qu'en  1740.  Voje\  les  Let- 
tres de  M.  de  Maurepas. 


m 
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De   M,  de   Fontenelle  au  Cardinal 

DE     FLEURY, 


M 


31  Décembre  1731.' 

ONSEIGNEUR, 


Ne  vous  ennuyez  pas  de  mon  hom- 
mage annuel,  Ci  vous  ne  vous  ennuyez 
de  nous  rendre  heureux.  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

J  E  voudrois  être  auiïi  fur  du  dernier 
que  du  premier,  fur  lequel  je  compte 
comme  venant  du  cœur,  Se  par  confé- 
quent  très-agréable  ;  au  lieu  que  l'au- 
tre n'efl:  pas  (i  fur,  ou  du  moins  eft  bien 
onéreux  &  bien  pénible  pour  moi. 


AU    MÊME. 

10  Novembre  1735'. 

ONSEIGNEUR, 


M 


Vous  favez  ce  qu'il  y  a  à  vous  dire 
fur  la  nouvelle  du  jour  ;  je  m'en  rap- 
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porte  à  votre  confcience,  queïqu'en- 
durcie  qu'elle  puilTe  être  à  ne  pas  fentir 
le  bien  que  vous  faites.  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

Jr  Oëte ,  Devin  ou  Prophète ,  font  des 
fynonymes,  Ôc  je  fouhake  que  cela  fe 
vérifie  en  vous.  Eris  mihi  magnas  Apollo* 


AU     MÊME. 

io  Juillet  1737, 

Monseigneur, 

Il  y  a  juftement  fept  ans  que  j'obtins 
de  Votre  Eminence  fon  agrément  pour 
abdiquer  la  feule  dignité  que  j'aye  en 
ce  monde,  celle  de  Secrétaire  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Je  me  rendis  ce- 
pendant aux  inftances  que  plufieurs  de 
ces  Meftîeurs  me  rirent  pour  demeurer, 
quoiqu'il  y  entrât  peut-être  du  compli- 
ment. Sept  années  de  plus  fortifient 
beaucoup  les  raifons  que  j'avois  en  ce 
temps-là  ;  il  s'en  faut  bien  que  tout  le 
monde  n'ait  une  tête  à  ne  fe  démentir 
jamais.  Quelque  différence  qu'il  y  ait 
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entre  la  France  &  l'Académie,  je  vous 
renouvelle  ma  très-humble  prière,  & 
fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

J  E  m'en  remets  à  ce  que  M.  le  Comte 
de  Maurepas  vous  a  dit  de  ma  part  ; 
vous  ne  pouvez  refufer  à  la  terre  votre 
mère  le  befoin  qu'elle  a  de  vous  pour 
le  faire  connoître  à  nous,  telle  qu'elle 
eft  véritablement  (i). 

(i)  Allufion  au  voyage  de  plufieurs  Académi- 
ciens à  l'équateur  &  au  pôle. 


M 


AU    MÊME. 

Premier  Janvier  1738, 

ONSEIGiNEUR, 


Le  bruit  court  que  Votre  Eminence 
fera  l'arbitre  de  l'Empereur  &  du  Turc. 
Que  ce  bruit-là  foit  faux,  il  marque 
tout  au  moins  quelle  idée  on  a  de 
votre  Gouvernement,  &  combien  les 
François,  pour  le  moins,  vous  fouhai- 
tent  de  bon  cœur  la  bonne  année,  & 
bien  au-delà.  Je  fuis ,  &c. 
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RÉPONSE. 

V  O  u  s  m'envoyez  fur  les  bords  de 
VHellefpont,  où  je  n'ai  aucune  envie  d'al- 
ler. C'efl:  le  Roi  feul  que  la  Porte  de- 
mande pour  Médiateur,  &  il  n'y  a  rien 
qui  me  regarde  perfonnellement.  Il 
n'en  efl  pas  de  même,  Monfieur,  de 
mes  fentimens  pour  vous,  que  je  par- 
tage avec  toute  YEurope. 


M 


AU    MÊME. 

z3  Mars  1738. 

ONSEIGNEUR, 


Il  y  a  un  mois  que  j'eus  l'honneur 
d'écrire  à  Votre  Eminence  fur  le  re- 
tour de  fa  fanté,  que  je  croyois  parfait, 
parce  que  tout  le  monde  qui  le  i'ouhai- 
toit  ardemment,  s'étoit  trop  preiïé  de 
le  croire.  Grâce  au  Ciel,  il  n'y  a  plus 
d'incertitude.  Je  vous  fupplie  de  me 
reconno  itre  un  feul  infiant  dans  une 
foule  imn  enfe,  &  de  jetter  un  coup 
d'œii  fur  la  joie  dont  je  fuis  comblé  ^ 
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&  fur  le  profond  refpeâ:  avec  lequel 
je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

JVl  A  plume  eft  encore  un  peu  Jan- 
guifTante  ;  je  vous  répondrai  donc 
avec  mon  laconifme  ordinaire  ,  que 
vous  n'êtes  pas  homme  à  être  jamais 
confondu  dans  la  foule ,  &  que  mes 
fentimens  pour  vous  feront  toujours 
audi  diflingués  que  vous  méritez  de 
l'être  en  tout  genre. 


AU    MÊME. 

iz  Octobre  173  S, 

ONSEIGNEUR, 


M 

Les  Potentats  de  l'Europe  vous  font, 
fur  le  retour  de  votre  fanté,  des  com- 
plimens  que  l'on  dit  qui  n'en  font 
point,  mais  qui  partent  du  cœur.  Je 
luis  perfuadé  que  VEurope  en  Corps  en 
feroit  à  Votre  Eminence,  Ci  elle  a  voit 
un  corps;  &  apparemment,  car  je  ne 
veux  rien  exagérer,  fes  trois  fœurs  ca- 
dettes fe  mettroient  de  la  partie.  Ofer 
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rai-je  feulement  me  montrer,  moî  qui 
ne  fuis  que,  Monseigneur,  de  Votre 
Eminence,  le  très-humble,  &c. 


RÉPONSE. 


V 


O  u  s  êtes  allez  initié  dans  tous  les 
myfteres  des  quatre  parties  du  monde, 
&  affez  infiruit  de  tout  ce  qui  les  re- 
garde, pour  parler  en  leur  nom  ;  mais 
je  m'en  tiens  à  vos  fentimens  particu- 
liers, comme  plus  finceres,  &  dont  je 
fuis  plus  flatté  que  de  ceux  du  refîe  de 
l'univers.  Recevez-en  donc,  s'il  vous 
plaît,  mes  remercîmens,  dans  le  llyie 
laconique  dont  je  me  fers  avec  vous  ; 
mais  vous  pouvez  y  donner  toute  Té- 
tendue  que  vous  voudrez,  fans  crainte 
d  être  défavoué. 


M 


A  U    M  Ê  M  E. 

Premier  Janvier  1735?. 

ONSEIGNEUR, 


Je  fouhaite  aujourd'hui  à  la  France 
une  année  plus  exempte  d'inquiétudes, 

nre 
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que  celle  qu'elle  vient  d'eUuyer.  Je 
luis,  &c. 

RÉPONSE. 

Pj  T  moi ,  je  fouhaite  à  la  France  Se  à 
l'Europe  Littéraire  la  confervation  de 
celui  qui  en  fait  le  principal  ornement, 
afin  qu'on  puiffe  dire  de  nous  deux, 
que  dïvifum  habemus  imperium. 


m 


AU    MÊME. 

Premier  Janvier  1740, 

ONSEIGNEUR, 


Je  vous  avertis,  fi  vous  ne  le  favez 
déjà,  que  TEuroper commence  à  avoir 
quelques  mouvemens  de  fièvre  ;  &:  je 
vous  fais  d'avance  mon  compliment 
fur  le  plaifir  que  vous  aurez  à  la  trai- 
ter dans  cette  nouvelle  année ,  Se  à  la 
fuérir,  félon  votre  méthode  ordinaire, 
e  fuis ,  Sec. 

RÉPONSE. 

UNe  forte  dofe  d'ellébore  d'Anty- 

cire7  Se  de  quinquina,  pour  fufpendre 
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la  fièvre,  &  l'empêcher  de  devenir 
continue. 

Soit  communiqué  à  M.  l'Abbé  de 
Saint-Pierre,  pour  appliquer  fon  remède 
univerfel.  Joignez-y  aufîi  votre  régi- 
me, comme  un  excellent  préfervatif 
contre  tout  ce  qui  peut  mettre  les  hu- 
meurs en  mouvement.  C'eft  tout  ce 
que  le  Médecin  malgré  lui  imagine  pour 
le  préfent.  Il  vous  demande  la  conti- 
nuation de  votre  amitié  ;  celle  de  votre 
fanté  ne  lui  eft  pas  moins  chère. 


M 


AU     MÊME. 

5  Mai  1740. 

ONSEIGNEUR, 


Il  y  a  dix  ans  que  j'obtins  de  Votre 
Eminence  la  permiiîion  par  écrit  d'ab- 
diquer mon  unique  dignité  de  Secré- 
taire de  l'Académie  àts  Sciences*  Les 
raiions  que  j'avois  alors  fe  font  bien 
fortifiées  ,  &  je  vous  demande  très- 
humblement  &  très  -  flncerement  la 
confirmation  de  la  même  grâce.  M.  le 
Comte  de  Maurepas  eft  informé  de  tout 


de  M.  de  Fonte  n  elle.  iSj 
le  détail  de  l'affaire,  dont  je  ne  crois 
pas  devoir  parler  ici  à  Votre  Eminence, 
Je  fuis  9  &c. 

RÉPONSE. 

V  O  u  s  n'êtes  qu'un  pareffeux  &  un 
libertin  ;  mais  il  faut  de  l'indulgence 
pour  ces  fortes  de  cara&eres.  Nous 
verrons. 


M 


AU    MÊME. 

z  Juin  174.1: 

ONSEIGNEUR, 


Je  fais  mon  compliment  à  Votre 
Eminence ,  fur  le  contentement  de 
tout  le  Public.  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

V  Ous  êtes  affez  accrédité  dans  le 
Public,  pour  lui  donner  le  ton  que 
vous  voulez,  &  je  m'en  tiens  à  ce  que 
yous  penfez* 


Qij 
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»  '     ■       ■       "  '  ■* 

De  M.  le  Cardinal  de  Fleury  (k). 
IfTy,  iz  Août  174 t. 

JE  ne  fens  que  les  publica  incommoda , 
qui  font  pour  moi  des  mouches  & 
même  des  guêpes  qui  bourdonnent  au- 
tour de  moi  fans  me  laifler  aucun  re- 
pos. J'irois  de  tout  mon  cœur  à  votre 
convivium  poeticum ,  grammaiicum ,  &c.  fi 
je  pouvois  difpofer  de  moi;  mais  je  ne 
fais  jamais,  d'une  femaine  à  l'autre,  ce 
que  je  ferai ,  &  vous  avez  choifi  deux 
jours  qui  font  juftement  ceux  où  je  fuis 
le  moins  libre.  Le  Mardi  cft  deftiné  aux 
AmbafTadeurs ,  &  le  Mercredi  au  Con- 
feil  d'Etat.  Je  me  divertirois  certaine- 
ment à  votre  magnifique  repas,  fur-tout 
fi  j'étois  à  table  auprès  de  vous.  Mais 
comment  pourrois-je  me  jultifler  d'ail- 
leurs auprès  des  Miniflres  Etrangers, 
aux  fêtes  &  aux  feftins  defquels  je  me 

(Je)  Ceft  une  réponfe  à  la  Lettre  que  M.  de 
Fcntenelle  lui  écrivit ,  pour  l'inviter  à  un  des 
deux  dîners  qu'il  donna  à  l'Académie  Fran- 
çoife^  la  cinquantième  année  de  fa  réception 
dans  cette  Compagnie. 
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fuis  difpenfé  d'aller  f  Recevez  donc, 
Monfieur,  mes  excufes  très-légitimes, 
&  que  je  ne  fais  qu'à  regret;  car  je  vous 
allure  que  je  ferois  ravi  d'être  témoin 
de  votre  triomphe  &  du  bon  appétit 
de  tous  nos  Confrères  Académiciens. 
Y  aura-t-il  des  jettons  ?  Il  ne  manque- 
roit  plus  que  cela  à  votre  magnifi- 
cence. Je  vous  prie  d'y  boire  à  ma 
fanté  avec  quelque  voifin  de  bonne 
compagnie,  Se  d'être  perfuadé  que  je 
mérite,  par  mes  ientimens  pour  vous, 
l'honneur  de  votre  amitié. 


9 
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neantoa 


De  M.  de  Font  en  elle  à  M.  le  Cardinal 
de  Fleury  ,  erc  lui  envoyant  le  Difcours 
qu'il  prononça  dans  VAjfemblèe  publique 
de  l'Académie  Françoife  le  jour  de  Saint 
Louis  1741. 

4  Septembre  1741. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Le  perfonnage  de  NeJIor,  que  faî 
fait  dans  cet  Ouvrage ,  m'auroit  en- 
core mieux  convenu,  fi  ma  réception 
à  l'Académie  Françoife  étoit  auiïi  an- 
cienne, que  l'honneur  que  j'ai  d'être 
connu  de  vous ,  &  le  profond  refpeâ; 
avec  lequel  je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

Ol  j'avois  pu  affilier,  comme  je  Tau- 
rois  défiré,  à  votre  réception,  j'aurois 
opiné  qu'on  vous  eût  donné  une  dif- 
penfe  d'âge  pour  un  brevet  d'immor- 
talité ;  je  ne  dis  pas  l'académique,  car 
vous  en  jouiilez  de  votre  vivant.  F  ami 
tui  frueris. 
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M 


AU     MÊME. 

31  Décembre  174!» 

ONSEIGNEUR, 


Les  heureufes  nouvelles  qui  vien- 
nent de  tous  côtés  en  ces  temps-ci  9 
font  les  feules  écrennes  dignes  de  Vo- 
tre Eminence.  Ce  ne  font  point  des 
fouhaits,  mais  de  bons  faits  bien  con- 
ditionnés, dont  vous  aurez  le  plaifîr  de 
nous  voir  jouir.  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

J  E  n'y  ai  aucun  mérite  ;  &  je  puis  dire 
tout  au  plus  que  je  n'y  ai  pas  nui ,  en  ne 
faifant  ni  bien  ni  mal;  fed  nondum  ftat'im 
finis,  dont  moult  me  fâche  pour  nous 
&  pour  toute  l'Europe.  Vive  Félix  dans 
l'apathie  &  l'oiiiveté,  mais  occupée? 
dont  vous  jouiiTez. 


i£2  Lettres,  &c. 

^  Z7    MÊME. 


M 


5  Juillet. 

ONSEIGNEUR, 


N'eft-il  pas  vrai  en  confcience,  qu'il 
eft  impofîible  de  refufer  la  ligne  aux 
nouvelles  que  j'apprends?  Je  fuis,  &c. 

RÉPONSE. 

V  O  u  s  réduifez  vos  complimens  au 
cinquantième  de  ce  qu'ils  font  d'ordi- 
naire ;  &  cela  n'efi  guère  moins  utile 
dans  la  fociété,  que  la  fuppreffion  d'un 
autre  cinquantième. 


^^ 
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LETTRES 

DE  M.  DE  FONTENELLE 

A    MADEMOISELLE 

DE  RAYMOND  DE  FARCEAUX, 

DEPUIS 
MADAME   DE   FORGEVILLE. 

AriS  DE  L'ÉDITEUR. 

N  fait  l'intime  &  confiante 
liaifon  de  feu  Madame  de 
Forgeville  (Z)  avec  M.  de  Fon- 
tenelle,  Se  cela  furnroit  pour 
fon  éloge;  mais  plufteurs  gens  de  Let- 
tres l'ont  connue  perfonnellemenr ,  Se 
l'ont  fait  connoître.  J'ai  fouvent  parlé 
d'elle  dans  mes  Mémoires  pour  fervir  à 

(Z)  Elle  mourut  à  Paris  le  6  Ottobre  17^^» 
tgée  de  foixante-quatorze  ans,  de  la  petite  vérole 
qu'elle  n'a  voit  jamais  eue. 
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FHifloire  de  la  Vie  £r  des  Ouvrages  de 
M.  de  Fontenell  ;  on  peut  les  conful- 
ter.  Je  n'en  citerai  que  ce  mot.  C'en1, 
diiois-je,  après  l'avoir  nommée  pour 
la  première  fois ,  page  44 ,  c'eft  cette 
femme  refpetluble  à  qui  AL  de  Fontenelle  a 
dû,  la  douaur  defes  dernkres  années ,  &  l'a- 
vantage d'être  encore  heureux  à  cent.  ans. 
Lui-même  difoit  alors  fouvent ,  qu'il 
lui  devolt  fon  exijlence.  Lorfque  fa  vue  fe 
fut  affoiblie  en  17 51,  &  qu'il  ne  put 
plus  lire ,  elle  voulut  bien  être  fon 
Lecteur ,  quoiqu'il  fût  très-fourd.  Elle 
fe  rendoit  chez  lui  tous  hs  matins. 

Madame  de  Forgevllle  avoir  pafle  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à  Paris, 
&  le  relie  à  Rouen  ou  à  Vernon  Elle 
éîoit  née  auprès  de  cette  dernière 
ville,  &  dans  une  famille  diflinguée 
par  une  ancienne  nobîeffe.  M.  de  Fon- 
tenelle lui  écrivoit  iouvent,  lorsqu'elle 
étoit  en  Province.  Elle  avoit  gardé 
quelques-unes  de  {çs  Lettres,  &  elle 
voulut  bien  me  les  donner,  à  la  mort 
de  fon  illuftre  ami.  Elles  m'ont  paru 
mériter  d'être  conkrvées.  On  y  verra 
(  &  c'efl:  le  principal  motif  qui  m'en- 
gage à  !<°s  publier,  car  je. ne  les  donne 
point  comme  des  pièces  d'efprit  )  ;  on  y 
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verra,  dis-jc,  combien  M.  de  Fontenelle 
étoit  capable  dune  amitié,  finon  ten- 
dre &  arîé&ueufe,  du  moins  iolidc  âz 
effective. 

Madame  de  Forgeville  méritoit  bien 
une  pareille  amitié»  Elle  étoit  bonne, 
obligeante,  défintéreflée,  genéreufe; 
on  ne  lui  a  reproché  que  d'être  ua 
peu  trop  flatteufe,  &  il  e'1  vrai  qu'elle 
cherçhoit  à  plaire.  Parlant  un  jour  à 
M.  de  Fontenelle  de  ce  prétendu  défauc, 
il  lui  dit  qu'on  le  lui  avoit  reproché 
aulîi,  mais  qu'il  s'étoit  bien  gardé  de 
s'en  trop  corriger. 

Madame  de  Forgeville  étoit  encore  très- 
ferme,  très-courageuié,  très-gaie;  Se 
elle  avoit  eu  befoin  de  l'être.  Sa  mère, 
refiée  veuve  de  bonne  heure,  Se  natu- 
rellement procédure,  avoit  fort  dé- 
rangé les  affaires  de  Tes  enfaps.  Après 
fa  mort,  Madame  de  Forgev'dU  fut  d  ua 
grand  fecours  à  Ces  deux  frères,  don* 
elle  étoit  aînée  (m).  Mais,   malgré 

(m)  Le  cadet,  M.  le  Chevalier  de  Far  ce  aux  >" 
mourut  il  y  a  phi'îeurs  années.  L'un  &  l'autre 
avoient  été  Moufquetaires.  L'aine,  qui  démett- 
rait avec  fa  feeur,  ne  lui  a  furvécu  aue  onze 
jours,  étant  mort  le  17  du  même  mois  J'OcIj- 
bre,  6c  de  la  même  malad  c,  de  la  petite  vérole. 
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toute  Ton  activité,  toute  fon  intelligen- 
ce ,  Se  même  i'abandonnement  d'une 
partie  de  Tes  droits,  elle  ne  put  leur 
ïauver  que  quelques  débris  d'une  for- 
tune qui,  avant  les  procès  perdus,  ne 
îaiiToit  pas  d'être  confidérable.  Elle 
relia  donc  prefque  fans  bien  pendant 
un  affez  grand  nombre  d'années,  Sç 
jufqu'à  fon  mariage  avec  M.  de  Forge- 
ville,  ancien  Officier  des  Moufquetaires 
gris  (n),  homme  très-eftimable  à  tous 
égards,  très-aimable  même,  malgré  fa 
vieillefle ,  ôc  les  infirmités  auxquelles 
il  devint  fujet  fur  la  fin  de  fa  vie.  Auflt 
Faima-t-elle  bien  fincerement,  &  eut- 
elle  pour  lui,  tandis  qu'il  vécut,  toutes 
les  attentions  Ôc  tous  les  foins  d'une 
époufe  tendre  &  vertueufe. 

Aux  qualités  du  cœur  &  du  carac- 
tère, Madame  de  Forgeville  joignoit  un 
efprit  jufte,  naturel,  ôc  pourtant  affez 
délicat  &  allez  fin ,  tel  en  un  mot  qu'il 
le  falloit  pour  être  goûté  de  M.  de  Fozz- 
tenelle.  On  en  a  la  preuve  dans  le  por- 
trait qu'elle  avoit  fait  de  fon  ami ,  Se 
dont  il  fe  répandit  dans  le  temps  plu- 

(n)  Il  étoit  premier  Maréchal  des  Logis,  lors- 
qu'il fe  retira  avec  quitte  mille  livres  de  peu-» 
pOUJ  &  eminze  cens  pour  fa  veuve, 
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fieurs  copies.  Mais  comme  je  doute 
qu'il  ait  été  imprimé,  fi  ce  n'efr.  en  par- 
tie, dans  Téloge  de  M.  de  Fontenelle  par 
M.  de  Fouchy ,  Secrétaire  perpétuel  d* 
l'Académie  des  Sciences,  je  le  placerai 
à  la  fuite  des  Lettres ,  d'autant  p  us 
qu'il  en  efî  parlé  dans  la  onzième.  On 
peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes 
Mémoires,  &c.  pag.  68,  note  première. 

M.  de  Fontenelle  étant  de  l'Acadé- 
mie des  Belles-Lettres,  Al.  le  Beau,  Se- 
crétaire perpétuel  de  cette  Compa- 
gnie, a  far  aufîi  Ton  éloge;  &  il  n'y  a 
pas  oublié  Madame  de  Forgeville,  cette 
amie  génëreufe ,  dit-il,  qui  avoit  contribué 
âjoutenirfa  vieïllejje  par  des  foins  tendres 
&  ajjidus. 

Elle  étoit  aufll  mon  amie  depuis 
173  j,  Ôc  fa  mémoire  me  fera  toujours 
infiniment  précieufe,  Qu'on  pardonne 
à  ce  fenriment  tes  détails  peut-être 
trop  étendus,  dans  iefquels  je  fuis  ea* 
tré  fur  fon  compte. 

On  fait  qu'elle  fut,  pour  un  quart, 
une  des  quatre  Légataires  universelles 
que  M.  de  Fontenelle  avoit  nommées  paç 
fon  tefiament. 


R  iij 
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LETTRE  PREMIERE. 

De  M.  de  Fonte n e lle  à  Maàemoï- 
felle  de  Raymond  de  Farceau  x , 
depuis  Madame  de  Forgeville. 

Premier  Décembre  1730. 

L'Ironie  eit  un  peu  trop  forte, 
Mademoifeile ,  de  me  proposer 
de  vous  faire  écrire  par  un  Secrétaire 
que  je  n'ai  point,  premièrement;  mais 
quand  j'en  aurois  une  douzaine,  je  ne 
ferois  pas  trop  bon  pour  faire  moi- 
même  cette  fon<5lion-Jà.  Je  ne  favois 
point  votre  adreife,  Se  n'avois  garde 
d'écrire  ;  mais  en  récompenfe  nous  par- 
lions fouvent  de  vous,  Madame  demar- 
filly  (0)  &  moi ,  &  vous  jugez  bien  fur 
quel  ton.  Nous  femmes  ravis  que  vous 
foyez  Ci  contente  du  féjour  où  vous 
czes  ;  &  j'en  ferois  mon  compliment  à 
vos  hôtes ,  il  j'avois  l'honneur  d'être 
connu  d'eux,  car  je  les  crois  du  moins 

(  0  )  Fille  de  Thomas  Corneille  3  &  ainfî  cou- 
{me  germaine  de  M.  de  Fontenelle ,  donc  la  merc 
étoit  fœur  de  Meilleurs  Corneille. 
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auflî  contens  que  vous  ;  &  c'cfl  un 
grand  bonheur  que  d'avoir  dans  une 
campagne  afïez  folitaire,  fur -tout  en 
hiver,  rous  les  agréments  de  votre  fo- 
ciété.  Nous  n'efpérons  pas  de  vous  re- 
voir fi-tôt,  &  nous  n'ofons  nous  en 
plaindre ,  tant  nous  fommes  fages  Se 
diferets. 

Madame  de  Marfilly  l'eft  au  point  de 
ne  pas  vouloir  condamner  tout-à-fait 
fon  ami  fur  Ton  procédé  ;  elle  préfume 
que  ce  qu'il  a  fait,  ne  vous  regardoit 
point.  Mais  vous  n  étiez  pas  feule,  <5c 
il  pouvoit  avoir  des  mefures  à  garder. 
Elle  fe  tient  fûre  de  fon  coeur  à  votre 
égard.  Les  procédés  fi  différens  de  ce- 
lui-là, qu'on  a  ailleurs  pour  vous,  font 
pour  vous,  &  il  n'y  a  pas  grande  mer* 
veille. 

Ma  vie  eft  toujours  la  même,  fort  Am- 
ple, fort  uniforme,  fort  exempte  d'é- 
vénemens,  à  moins  que  l'on  ne  compte 
mon  déménagement  pour  un  (p  ).  Il  a 

(p)  M.  de  Fonte nelîe  ,  qui  avoit  long -temps 
logé  au  Palais  Royal,  Tavoit  quitté  pour  venir 
demeurer  avec  M.  Richer  d'Aube ,  fon  neveu  à 
la  mode  de  Bre:a:ne.  M.  d'Aube ,  Maître  des 
Requêtes  Honoraire ,  avoit  été  Intendant  de 
Soijfons  &  de  Caen. 

Riv 
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effectivement  penfé  me  faire  tourner 
la  tête,  quoique  j'aye  été  bien  fecou- 
z    ru  ;  &  vous  jugerez  par-là  que  ladite 
tête  n'eft  pas  forte. 

Je  me  flatte  que  vous  favez  tout  ce 
que  j'aurois  de  plus  à  vous  dire  ;  &  je 
ne  vous  demande,  Mademoiselle ,  que 
de  n'en  pas  perdre  le  fouvenir. 


LETTRE     IL 

A     LA    MÊME. 

27  O&obre  I7$&; 

3E  fuis  bien  fâché,  mais  non  pas 
furpris,  Madame,  de  la  léfine  qu'on 
vous  a  faite  ;  fur-tout  je  fuis  très-édifié 
de  la  manière  dont  vous  le  prenez.  I! 
n'y  a  rien  de  plus  à  y  faire  ;  &  fi  j'avois 
pu  imaginer  quelque  autre  chofe ,  je 
vous  Paurois  écrit  fur  l'heure  ;  car  je  ne 
me  permets  pas  d'être  parefleux ,  lors- 
qu'il s'agit  de  quelque  affaire,  &  fur-tout 
de  ce  qui  vous  regarderoit.  Mettez  moi 
à  l'épreuve  fur  cela ,  &  vous  verrez. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  une  plainte 
que  vous  me  faites,  finon  que  je  vous 
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en  remercie  de  tout  mon  cœur,  quoi- 
que je  la  croye  injufte.  Elle  m'a  em- 
pêché cTofer  montrer  votre  Lettre 
à  Madame  de  Marfilly,  qui  me  Ta  de- 
mandée ;  elle  nauroit  pas  manqué  de 
glofer. 

Adieu ,  Madame  ;  je  fuis  ravi  de 
vous  voir  auiïi  contente  que  vous  l'ê- 
tes. Vous  le  méritez  bien  par  votre 
façon  de  penfer  très-faine,  &  en  vérité 
rare.  Je  puis  vous  affurer  que  votre 
bonheur  fait  une  partie  du  mien. 


LETTRE      III. 

A     LA     MÊME. 

19  Mars  I73£. 

JE  fuis  étonné,  Madame,  que  vous  ne 
me  parliez  point  du  tout  d'uie  Let- 
tre que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
vers  le-commencement  de  cette  an- 
née. Elle  étoit  remarquable,  n'eût-elle 
eu  que  fa  longueur,  accident  auquel  je 
ne  fuis  pas  fujet.  Je  ne  puis  pas  avoir 
de  fcrupule  fur  l'adretle  qui  étoit  com- 
me fera  celle-ci,  car  je  n'en  fais  pas 
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d'autre.  Pourquoi  donc  ne  m'en  avez* 
vous  pas  dit  un  mot  ? 

Des  nouvelles,  s'il  vous  plaît,  de 
vos  affaires  avec  Meilleurs  Vos  frères. 
Vous  êtes  à  lieu  de  trouver  de  bons 
conieils  ;  mais  je  fuis  fort  de  voire 
avis.  Ne  plaidez  point  pour  ce  qui  ne 
fera  précifément  que  jufle.  Il  faut  un 
certain  excès  de  juiïice  pour  s'engager 
dans  !es  horreurs  d'un  procès. 

J'ai  eu  occaiion  de  voir  des  gens  de 
Bureau,  à  qui  j'ai  confulté  très-à-fond 
le  cas  où  vous  ferez  dans  quelque 
temps.  Il  faut  fe  présenter  très-hardi- 
ment, fans  aucune  explication.  Il  faut 
que  ce  foit  quelque  bon  Militaire  de 
vos  amis,  qui  fe  préfente,  accoutumé 
au  manège  &  au  détail  des  Bureaux , 
à  qui  l'on  foit  accoutumé  auiii,  Se  qui 
vous  expédie  le  tout  vivement  Se 
promptement  :  après  cela,  la  fuite  ira 
toute  feule. 

Ce  n'efl:  pas  la  peine  de  vous  parler 
de  mon  hiver.  J'ai  toujours  été  enrhu- 
mé, quelquefois  aflez  joliment  ;  mais 
j'ai  toujours  forti ,  &  mené  ma  vie  or- 
dinaire, à  quelques  petites-  mignonne- 
ries  près  qu'on  m'a  fait  obferver,  en 
quoi  je  ne  fai  fi  j'ai  bien  ou  mal  fait. 


DE  M.  DE  F  ONT  EN  ELLE.  23; 
Madame  de  Marfdly  s'eft  bien  fouce- 
nne ,  hormis  un  peu  de  rhume  fore 
court.  Il  n'en  a  pas  éré  de  même  de 
fa  voifine,  qui  ne  fort  point,  &  e(t  en- 
core fur  le  grabat,  quoique  feulement 
par  précaution,  mais  précaution  nécef- 
îaire.  Je  fens  très-vivement  l'obliga- 
tion que  je  vous  ai  de  vouloir  bien 
vous  intérefler  à  cela  à  caufe  de  moi. 

J'en  ai  beaucoup  à  M.  de  Brevedcnt9 
de  fe  fouvenir  de  moi,  &  de  me  don- 
ner quelque  part  à  vos  entretiens. 
Vous  trouverez  bon  que  je  l'en  remer- 
cie ici.  Je  vous  exhorte  tous  deux  à 
vouloir  bien  continuer,  Quand  vous 
n'aurez  rien  de  mieux  à  dire  (q). 

Voilà  une  Lettre  encore  aufïi  lon- 
gue que  la  précédente  ;  ceci  ne  laiffis 
pas  d'avoir  fa  flngularité.  Adieu,  Ma- 
dame ;  car  je  retranche  tout  le  céré- 
monial pour  vous  affurer  plus  fincere- 


(7)  M.  de  Brevedent,  vivant  encore,  étoit  un 
des  meilleurs  amis  de  M.  de  Fontenel  s.  Il  de- 
meure ordinairement  à  Rouen,  où  Madame  de 
Forgev'ùle  étoit  allée  faire  un  petit  voyage. 
M.  de  Brevedent  étoit  aum"  fort  lié  avec  M.  de 
la  Motte.  On  trouvera  ci-après  une  Lettre  de 
lu:  à  Madame  de  Forgeville ,  écrite  après  la  more 
de  M.  de  Fontenelle. 
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ment  que  je  fuis  tout  à  vous  &  de  tout 
mon  cœur. 

ï  •  !» 

LETTRE      IV. 

A     LA     MÊME. 

23  Janvier  1740. 

JE  vous  réponds  dans  le  moment; 
Madame,  pour  vous  détromper  le 
plutôt  qu'il  irîeft  poiîible  des  penfées 
injuries  que  vous  avez.  Je  ne  parlai 
point  de  vous  à  mon  frère  (r)  dans  ma 
féconde  Lettre,  parce  que  je  vouîois 
répondre  à  celle  que  j'avois  reçue  de 
vous,  Se  vous  fnrprendre  en  vous  défo- 
béiffant  ;  car  j'étois  véritablement  char- 
mé Se  de  la  Lettre  Se  de  la  défenfe,  en- 
fin de  tout.  Il  me  furvint  quelques  me- 
nus tracas  d'Académie,  qui  m'occupè- 
rent, Se  m'occupent  même  encore,  Se 
puis  le  froid  qui  me  rendit  parefleux; 
Se  je  différai  de  jour  en  jour  l'exécu- 
tion de  mon  de/ïein  que  j'avois  tou- 

(r)  Chanoine  de  Rouen,  U  <5çoit  cade;  de 
M  de  Fontenelle. 
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Jours  en  tête.  C'eft  dans  ce  délai  trop 
long  que  confifte  tout  mon  tort,  Ôc  je 
vous  en  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur.  Je  ne  me  fuis  point  vanté  de 
votre  première  Lettre  à  Madame  de 
MarJîLly,  parce  que  je  fus  que  vous  ne 
lui  aviez  point  écrit ,  Ôc  qu'il  auroit 
fallu  Ja  lui  montrer.  En  cela  je  crois 
avoir  très-bien  fait  ;  par  conséquent  je 
ne  me  vanterai  pas  non  plus  de  la  Lettre 
d'hier.  Ainfi  je  vous  avertis  de  traitée 
avec  elle  fur  ce  pied-là. 

Apprenez-moi,  s'il  vous  plaît,  des 
nouvelles  de  vos  affaires  avec  Mef- 
fieurs  vos  frères,  comment  tout  cela 
va  ;  &  fi  vous  voulez ,  j'en  inftruirai 
Madame  de  Marfdly>  ôc  lui  montrerai 
alors  vos  Lettres. 

Je  vous  fuis  très-obligé  de  vous  fou» 
venir  de  moi  avec  M.  de  Brevedait.  C'efl 
un  d^s  hommes  du  monde  qui  naturel- 
lement me  plaît  le  plus  ;  ôc  comme  j'ai 
cru  fentir  qu'il  penfoit  obligeamment 
fur  mon  compte,  je  fuis  bien  aife  d  être 
entre  vos  mains  à  tous  deux.  Vous 
voyez  bien,  Madame,  que  je  n'aurois 
pas  la  hardieife  de  compter  fi  fûrement 
fur- vos  bontés,  Ci  je  ne  croyois  les  mé* 
rker  un  peu  par  mes  fentimens  :  ils  font 
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trop  bien  fondés  fur  la  connoiflance 
que  j'ai  de  vous,  pour  pouvoir  jamais 
fe  démentir. 

Voilà,  fans  reproche,  une  des  plus 
longues  Lettres  que  j'aye  écrites  depuis 
long-temps. 


ar*^gT«PB.--^ma*.tfiiuuB^3aH6a  gggg'^raa 


LETTRE     V. 

A     LA     MÊME. 

zp  Mai  174a. 

JE  fongeois  à  vous  écrire  înccflam- 
ment,  Madame,  &  j'avois  une  véri- 
table envie  de  lavoir  de  vos  nouvelles, 
&  en  particulier  fur  vos  affa;res,  lorf* 
que  M.  de  Marwtte  (a)  vint  chez  moi  de 
votre  part,  Se  me  fît  très-grand  plaifîr, 
premièrement  parce  qu'il  venoit  de  vo- 
tre part  ;  c'etl  une  attention  rrès-flat- 
teuie  que  vous  aviez  pour  moi,  &  que  je 
fens  jufqu'au  fond  du  cœur  ;  en  fécond 
lieu,  [a* ce  qu'il  m'apprit  que  votre  ac- 
commrcenvnt  généreux  avec  Mef- 
fieurs  vos  ireres  étoit  fait,  &  que  vous 

(s)  De  l'Académie  des  Jeux  floraux» 
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en  étiez  fort  contente.  Cet  article-là  me 
touche  encore  beaucoup.  Je  vous  en  fais 
le  plus  fincere  compliment  du  monde, 
Se  à  peine  pourrez-vous  en  avoir  plus 
de  joie  que  moi.  Il  y  a  encore  plus,  du 
moins  pour  moi;  vous  revenez,  à  ce 
que  m'a  dit  M.  de  Mariotie  ;  Se  en  effet 
cela  efl  néceifaire  pour  l'affaire  qui 
vous  refte  ici.  Si  elle  fe  paffe  comme 
je  crois  qu'elle  le  paffera  Se  qu'elle  le 
doit,  je  vous  déclare  que  je  ferai  par- 
faitement content  fur  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Venez  donc,  Se  finiffons  cela; 
j'en  ai  une  vraie  impatience. 

Ce  M.  de  Mariotte.  qui  me  dit  tant  de 
bonnes  nouvelles,  je  vous  dirai  que  je 
le  goûte  fort.  Je  ne  fais  fi  c'ell  à  caufe 
de  cela  ;  je  ne  le  crois  pourtant  pas 
tout-à  fait.  Je  lui  fens  d'ailleurs  bien 
de  I'e'prit,  &  un  fond  d'efprit  de  ré- 
flexion qui  me  plaît  naturellement. 

Madame  de  Marfilly  fe  porte  toujours 
bien.  Javoitt  (r  efl  toujours  bien  gran- 
de ;  il  me  femble  que  l'etprit  lui  vient, 
quoique  ce  ne  foit  pas  encore  comme 
il  vient  aux  filles.  Mais  ne  voilà-t-i!  pas 
que  je  vais  dire  ôqs  fottiies,  fi  je  ne 

(f  ;  Mademoifelle  de  Marjillj 3  arrière-petite* 
fil  le  de  T.  Corneille. 
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coupe  court.  Adieu  donc ,  Madame  ; 
vous  favez  avec  quels  fentimens  je  fuis 
à  vous ,  ou  bien  vous  auriez  un  tore 
ïnexcufable. 


LETTRE     VI. 

A    LA    MÊME. 

13  Janvier  174*» 

JE  vous  demande  pardon,  Madame; 
de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  ré- 
pondre plutôt  à  la  plus  obligeante  Se 
à  la  plus  aimable  Lettre  du  monde. 
Elle  n'étoit  pas  arrivée  ici,  que  vous 
avez  dû  favoir  à  Vtmon  combien  notre 
déluge,  quoique  fort  étendu,  avoit  été 
innocent,  du  moins  à  l'égard  des  per- 
fonnes.  On  en  parloit  beaucoup  ;  il 
fournifïbit  à  la  converfation,  mais  on 
étoit  en  fureté.  Je  me  trouvai  dans  ma 
maifon  de  plaifance  (u)  le  foir  du  jour 
de  Noël.  Les  eaux  croiflbient  à  chaque 
moment.  Je  ne  pouvois  rentrer  chez 
moi ,  qu'en  pailant  fur  des  planches 

X  u  )  Chez  Madame  de  Tencin. 

aflez 
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aflfez  défagréables  pendant  la  nuit.  On 
envoya  d'autorité  chercher  ma  robe 
de  chambre  &  mon  bonnet  de  nuit,  & 
je  couchai  là. 

Je  n'en  fortîs  point  jufqu'au  premier 
jour  de  Tan,  que  les  eaux  me  rendi- 
rent ma  liberté,  dont  je  me  paÛbis  fore 
bien.  Madame  de  Marjîily ,  que  je  ne 
voyois  point  pendant  ce  temps  là,  fe 
tira  aflez  bien  d'affaire  avec  la  Dame 
du  premier,  mais  non  fans  quelques 
inquiétudes  pour  moi,  qui  pouvoient 
n'être  pas  abfolument  néceffaires.  Voi- 
là toute  mon  hiftoire.  Excufez-en  la 
longueur  ;  mais  le  plaifir  de  vous  en- 
tretenir m'a  emporté. 

Parlez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  vôtre 
retour  d'aufïi  loin  que  vous  pourrez 
le  prévoir;  eela  me  fera  toujours  une 
perfpe&ive  agréable. 

Adieu ,  Madame.  Je  me  flatte  que 
vous  n'ignorez  pas  combien  je  vous 
fuis  fincerement  &  tendrement  atta- 
ché. 


Tome  XL 


LETTRE     VII. 

A     LA    MÊME. 

31  Novembre  1741. 

Adame  de  Tencin ,  Madame ,  efi 
fort  en  liaifon  avec  M.  le  Cardi- 
nal de  Rohan,  &  je  n'ai  rien  de  mieux 
auprès  de  lui.  Je  me  fuis  adreffé  à  elle, 
votre  Lettre  à  la  main,  que  je  me  dou- 
tois  bien  qui  feroit  un  bon  paffeport» 
Elle  Ta  en  effet  trouvée  fort  jolie,  ôc 
il  ne  tiendra  pas  à  cela  que  notre  af- 
faire ne  réuiïiife.  Mais  Madame  de  Ten- 
cin la  favoit  déjà  par  cœur  ;  elle  en 
avoir  entendu  parler  au  Cardinal,  qui 
n'eft  pas  lui-même  bien  perfuadé  de  la 
bonté  de  fon  droit,  ôc  ne  veut  point, 
lui  qui  eft  Evêque ,  attaquer  le  droit 
des  Èvêques,  fans  beaucoup  de  raifon. 
On  croit  qu'il  ne  fe  trouve  point  de 
Bulles  de  Papes  pour  l'exemption  que 
vous  prétendez.  Cependant  on  envoie 
ViSaverne  votre  Lettre  au  Cardinal,  bien 
appuyée.  C'elt  fon  affaire  aufîï-bien  que 
la  vôtre  ;  &  s'il  ne  fuit  pas  fon  propre 
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intérêt,  on  ne  peut  guère  fe  plaindre 
de  lui.  Je  vous  ferai  lavoir  fa  réponfe, 
dès  que  je  l'aurai. 

Vous  favez  peut-être  déjà,  Madame, 
la  mort  de  mon  frère,  arrivée  il  y  a 
précifément  huit  jours.  Elle  fut)  très- 
imprévue  3c  très-douce ,  vraie  mort  de 
prédeftiné.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  preniez  part  à  mon  affliction ,  car  je 
me  flatte  de  votre  amitié;  &  c'elt  un 
bien  que  je  tâcherai  toujours  de  méri- 
ter &  de  conterver. 

Mes  refpeds,  s'il  vous  plaît,  Mada- 
me, à  Meilleurs  vos  frères.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  Madame  de  Marfilly,  parce 
que  je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  que  j'ai 
reçu  votre  Lettre  ;  mais  elle  fe  porte 
bien,  &  Javotte  encore  mieux  ;  elle  en- 
graifle  à  vue  d'oeil ,  &  il  me  fembie 
quelle  recevrait  un  bon  mari  avec  af- 
iez  de  réfignation.  Vous  devriez  bien 
lui  en  trouver  un  dans  vos  cantons,  où 
feront  fes  domaines. 


Sij 
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LETTRE     VIII. 

A    LA    MÊME. 

3  Décembre  1741. 

J'Ai  vu  M.  l'Abbé  Barbier  (x),  Ma- 
dame, l'ai  entretenu  à  fond  de  votre 
affaire,  &  lui  ai  laiffé  votre  grand  Mé- 
moire. Il  eft  parfaitement  infîruit  de 
tout,  &  mieux  que  vous,  fans  vous  of- 
fenfer  ;  il  y  eft  même  intéreffé  par  une 
foeur  qu'il  a  dans  votre  Abbaye  ou  Hô- 
pital, &  if  honore  extrêmement  Ma- 
dame FAbbeUe,  dont  il  m'a  dit  mille 
biens.  L'affaire  eft  en  négociation  entre 
ies  deux  Prélats,  qui  tous  deux  font 
honnêtes  gens ,  Dieu  merci ,  Se  enten- 
dront raifon.  Il  n'y  a  rien  à  faire  pour 
Vous  à  tout  cela.  Tous  les  titres  paroî- 
tront  en  perfonne ,  au  lieu  que  vous  ne 
faites  que  les  alléguer,  comme  il  plaît 
à  Dieu ,  dans  des  Mémoires  qui  n'ont 
Bulle  autorité.  Tout  fera  examiné  Se 
difeuté.  Repofons-nous  en  attendant  > 

(*  )  Secrétaire  de  ]$.  le  Cardinal  dç  Rokan^ 
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mais  ne  laiflez  pas  de  cultiver  toujours 
M.  l'Abbé  Barbier,  ou  par  vous-même, 
ou  par  Madame  fa  foeur.  Je  ne  verrai 
point  fur  cela  M.  le  Cardinal  de  Rohan, 
ni  ne  lui  ferai  parler  ;  cela  feroit  par^ 
faitement  inutile  &  mal-à- propos. 

PalTerez- vous  votre  hiver,  Madame, 
hors  de  ce  pays-ci  ?  Il  me  femble  que 
vous  en  prenez  le  train.  Vous  attendez 
peut-être  à  voir  quel  tour  prendront: 
les  affaires  générales,  d'où  dépendent 
affez  celles  des  particuliers.  Je  ne  con- 
damnerois  pas  trop  certe  conduite  ; 
mais  je  ferois  bien  fâché  d'être  fi  long- 
temps fans  revoir  le  coin  de  votre  feu, 
Adieu ,  Madame.  Je  me  flatte  de  n'avois 
pas  befoin  de  finir  avec  vous,  ni  par  le 
cérémonial  ordinaire,  ni  par  des  tours 
agréables  âc  recherchés» 


LETTRE     IX. 

A     LA     MÊME. 

ti  Juillet  1743^ 

J'Étois  déjà,  Madame. extrêmement 
touché  du  foin  que  vous  preniez 
d'envoyer  favoir  de  mes  nouvelles  de 
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temps  en  temps,  &  de  ne  vous  en  pas 
laffer,  par  recevoir  toujours  la  même 
réponfe ,  que  je  me  porte  à  merveille. 
Il  éton  impofîîble  que  je  n'euffe  toute 
la  reconnoiiïance  imaginable  d'une  at- 
tention fi  flatteufe;  &  pour  y  mettre  le 
comble,  je  reçois  de  vous  au  commen- 
cement de  ce  mois  la  plus  obligeante 
Lettre  du  monde,  à  laquelle  vous  me 
difpenfezmême  de  répondre,  pour  en 
ufer  plus  poliment  avec  ma  maudite  pa- 
reiTe.  Mais,  Madame,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  n'aille  jufques-là;  &  fi  elle  étoit 
capable  d'une  fi  noire  ingratitude ,  je 
ne  fais  ce  que  je  ne  ferois  pas  pour  la 
punir.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  j'écrirois  autant  qu'un  brave  Com- 
mandant d'un  arriere-ban  de  Province* 
qui  écrivoit  tous  les  premiers  jours  de 
lan  à  tous  ceux  dont  il  favoit  feule- 
ment le  nom,  du  nombre  defquels  j'é- 
tois,  pour  mes  péchés. 

J'ai  été  fort  frappé  d'un  trait  de  vo- 
tre Lettre,  que  la  rayon  éclaire,  mais  qu'elle 
ne  conduit  pas.  Je  ne  le  donnerois  pas 
pour  un  des  plus  fins  de  la  Rochefou- 
cauld; 8c  fi  je  travaillois  encore  pour  le 
Public,  &  que  vous  eufîiez  la  généro- 
fité  de  me  le  donner  en  pur  don,  je  fe- 
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rois  ravi  de  pouvoir  m'en  parer   en 
quelque  occafion  qui  en  fut  digne. 

Avez-vous  donné  de  vos  nouvelles 
tout  auprès  de  moi  (y)  ?  J'ai  peur  que 
non,  &  je  n'oie  trop  le  demander.  Je  fe- 
rois  fâché  de  non,  par  plufieurs  raifons. 
Un  petit  mot  d'éclairciffement,  s'il  vous 
plaît,  autant  que  cela  fe  pourra  ;  je  me 
flatte  que  vous  connoiflez  ma  diferé- 
tion.  Je  me  flatte  aufîi,  Madame,  que 
vous  favez  combien  je  vous  fuis  fince- 
rement  attaché,  &  que  je  ne  manquerai 
jamais  les  occafions  de  vous  en  donner 
de  nouvelles  preuves. 

{y)  A  Madame  de  Marfilly. 


■BHHBB8EB 
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LETTRE     X. 

A     LA    MÊME. 

17  Juillet  1745". 

ÏL  y  a  déjà  quelque  temps.  Madame; 
que  vous  avez  reçu  une  réponfe  fur 
l'affaire  à  laaueîle  vous  aviez  la  bonté 
de  vous  intéreffer.  Il  n'eft  donc  plus 
queflion  d'en  parler  \  &  il  ne  me  refte 
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qu'à  vous  remercier  en  mon  particu- 
lier de  toutes  vos  bontés  pour  moi, 
mais  auffi  vivement  quelles  le  méri- 
tent. Je  puis  bien  vous  affurer  que  fen 
fens  tout  le  prix ,  &  le  fendrai  tou- 
jours; mais  je  ne  l'écrirai  peut-être  pas 
aufB  îbuvent  oue  je  devrois,  Se  vous 
avez  même  la  bonté  de  me  promettre 
de  l'indulgence  fur  cet  article.  C'eil 
tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  tou- 
chant pour  un  déteftable  parefleux , 
endurci  dans  fon  vice  par  une  très- 
longue  fuite  d'années.  J'éprouve  en- 
core par  d'autres  endroits  ces  incon- 
véniens  de  ladite  faite 9  &  les  tolère  le 
mieux  que  je  puis  ;  mais  à  la  fin  je  ne 
ferai  pas  le  plus  fort  ;  ce  fot  difeours- 
là  même  que  je  vous  tiens,  en  eft  un 
effet,  &  je  vous  en  demande  pardon  : 
du  moins  eft-il  bien  fur  que  les  fenti- 
mens  que  je  vous  dois ,  ne  s'en  affoi- 
bliflent  pas,  &  que  perfqnne  ne  vous 
eft  plus  acquis  que  moi. 


LETTRE 
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LETTRE      XI. 

A     LA     MÊME. 

22  Juillet  174?. 

VOus  voyez,  Madame,  qu'il  ne 
faut  pas  avoir  trop  d«  bonté 
pour  moi,  &  que  je  fais  bien  en  abu- 
fer.  En  vérité ,  il  eft  honteux  que  je 
vous  aye  obéi  fi  exactement  fur  la  dé- 
fenfe  que  vous  me  faifiez  de  vous 
écrire.  Il  eft  vrai  que  cela  avoir  l'air 
de  vous  obéir,  &  par  conféquent  très- 
bon  air  de  ce  côté-là  ;  mais  ne  voyois- 
je  pas  bien  que  c'étoit  une  ironie  pi- 
quante fur  ma  maudite  pareiïe ,  Se  ne 
aevois-je  pas  m'en  reiTentir,  &  repouf- 
fer 1  ironie  en  vous  écrivant  bien  vite  ? 
C'étoit  bien  ïk  aufli  mon  premier  def- 
fein  :  l'exécution  en  auroit  du  être 
prompte  ;  mais  de  jour  en  jour  il  s'y 
elt  toujours  préfenté  quelque  obfla- 
de,  qui  n'en  auroit  pas  été  un  pour 
un  honnête  homme,  mais  qui  fufritoit: 
pour  un  infâme  parelfeux.  Ce  qui  me 
jultifie  un  peu,  c'efl:  que  s'il  étoit  quef- 
Tome  XL  T 
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lion  de  la  moindre  affaire  qui  vous  re- 
gardât, oh!  non-feulement  j'écrirois, 
mais  j'agirois,  j'irois,  je  viendrois;  on 
n'a  pas  un  vice  dans  toute  fa  perfec- 
tion, non  .plus  qu'une  vertu. 

je  vous  fuis  très-ferieufement  &  très- 
tendrement  obligé,  Madame,  de  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  prendre  à 
ma  fan  té..  Elle  eft  toujours  à  peu  près 
la  même,  &  je  ne  baille  jufqu'à  préfent 
que  par  dégrés  allez  peu  fenfibles.  Je 
ferois  un  ingrat,  fi  je  me  plaignois  de 
la  nature  à  cet  égard.  On  me  prêche  de 
tous  côtés  la  fobriété  ,  que  je  pratique 
peu  ;  mais  la  gourmandiie  eft  encore 
pour  moi  un  vice  incurable  aufti-bien 
que  la  parelTe.  Ces  deux-là  miles  en- 
femble  font  un  joli  caractère  ;  c'eft 
dommage  que  vous  les  ayez  oubliées 
dans  ce  portrait  qui  a  tant  fait  d'hon- 
neur à  Mademoiselle  le  Couv/tur  (^). 

Il  m'eft  arrivé  une  Ja,voitz  fécon- 
de (a),  qui  en  vérité  tCt  jolie  auiii  ; 
elle  feqt  un  peu  Saïm.-Cyr,  mais  cela 

(?)  Célèbre  Actrice  de  la  Comédie  Françoife. 
On  le  lui  avoir  attribué: 

(a     .  :  dé  Mèrtinville ,  fœur  de 

Madcmoif nie  ce  MarJU'j.  Elle  ibrtoit  de  c>aint~ 
Ç)T, 
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ne  fe  pouvoit  pas  autrement  ;  &  je1 
luis  bien  trompé,  fi  ces  apparences-là 
ne  cachent  quelque  chofe  de  fort  ai- 
mable. Je  ne  ferai  point  content  qu'il 
ne  coure  par-tout  Paris  l'hifloire  fean- 
daleufe  &  incroyable  cle  deuxfœurs, 
jeunes  &  jolies,  qui  fe  feront  décoif- 
fées pour  moi. 

On  m'a  dit  qu'il  falloit  toujours 
vous  écrire  chez  Meilleurs  vos  frères, 
quand  même  vous  n'y  feriez  pas.  Si 
cette  Lettre-ci  vous  y  trouve,  je  vous 
prie  de  me  permettre  de  les  aiTnrer  ici 
de  mes  refpects.  Pour  vous,  Madame, 
je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  fûre  de 
mon  tendre  &  inviolable  attachement. 


LETTRE     XI  I. 

A     LA     MÊME, 

2  Janvier  1746. 

QUelque  infâme  parefTeux  que 
je  fois  en  fait  de  Lettres,  je  ne 
puis  réâfter,  Madame,  à  celle  que  je 
reçois  de  vous,  3c  j'y  réponds  dans  le 
moment..  Malgré  mon  endurci ilement 

Tij 
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dans  le  péché,  je  me  reprochois  déjà 
depuis  aflez  long-temps  l'abus  que  je 
Émois  de  votre  excès  de  bonté.  Il  eft 
vrai  que  je  favois  de  vos  nouvelles,  Se 
que  je  ne  manquois  jamais  de  m'en  in- 
former à  ceux  qui  pouvoient  m'en  ap- 
prendre ;  mais  cela  fuffifok-il  ?  Oh  que 
non  :  &  quel  tort  n'avois-je  pas  encore  ? 
Je  vous  demande  donc  pardon,  Ma- 
dame, &  à  deux  genoux  ;  ce  feront  là 
vos  étrennes,  quoique  peu  dignes  de 
vous.  Je  fuis  un  malheureux ,  indigne 
de  vivre,  mais  qui  ne  puis  pas  me  paf- 
fer  de  votre  amitié,  que  j'efpere  pou- 
voir mériter  d'ailleurs.  Vous  m'en  avez 
flatté,  Se  c  e(t  un  bien  qui  me  fera  tou- 
jours très-précieux. 


LETTRE    XIII. 

A     LA     MÊME. 

2.5  Septembre  1746, 

J'Ai  aflez  fait,  Madame,  mon  per- 
'  ?nnage  de  pardîeux.  Jîaj  voulu  par 
politique  le  faire  même  à  votre  égard, 
qfin  que  perfonne  ne  fe  crue  plus  en 
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droit  de  fe  plaindre.  .Mais  enfin  il  eit 
temps  que  cela  fîniiTe ,  Se  que  je  ré* 
ponde  à  la  plus  obligeante  Lettre  du 
monde  que  j'ai  reçue  de  vous.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  douter  un  moment  que 
je  ne  la  fente  comme  je  dois  ;  &  en 
tout  cas  je  vous  en  convaincrois  toc 
ou  tard. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  à  vous 
donner  fur  ma  fanté  ;  c'eit.  toujours 
la  même  chofe ,  Se  je  fuis  feulement 
étonné  que  ce  foit  fi  long -temps  la 
même  chofe  ;  car  il  faut  pourtant,  &c. 
mais  je  ne  veux  pas  infifter  là-deffus. 

Mes  filles  (b)  font,  comme  vous  fa- 
vez,  hors  de  chez  elles,  fur  une  bran- 
che qui  s'ert:  trouvée  là  par  hafard  pour 
les  recevoir,  mais  parfaitement  libres-, 
Se  peut-être  trop  ;  peut-être  fentent- 
elles  déjà  les  inconvéniens  de  ce  qu'el- 
les ont  tant  fouhaité.  Pour  vous,  Ma- 
dame, je  vous  confeilïe,  mais  très-fé- 
rieufement,  d'achever  joyeufement  vo- 
tre automne,  comme  vous  Pavez  com- 
mencée ;  Se  quand  vous  jugerez  à  pro- 
pos de  revenir  ici,  comptez  que  vous 
y  ferez  reçue  dans  la  grande  perfection. 

(b)  Mefdemoifelles  de  Marfdly.  Leur  aïeule 5 
Madame  de  Marfiilj }  venoic  de  mourir. 

Tiij 
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PORTRAIT 
DE  M.  DE   FONTENELLE, 

Par  jeu  Madame  de  Forgeville  , 
en  1726. 

LEs  perfonnes  ignorées  font  trop 
peu  d'honneur  à  celles  dont  elles 
parlent,  pour  que  j'ofe  mettre  au  grand 
jour  ce  que  je  penfe  de  M.  de  Fontindle; 
mais  je  ne  puis  me  réfuter  en  fecret  le 
plailir  de  le  peindre  ici  tel  qu'il  me  par 
roit. 

Sa  phyfionomie  annonce  d'abord  Coti 
efprit;  un  air  du  monde  répandu  dans 
toute  fa  perfonne,  le  rend  aimable  dans 
toutes  ks  actions. 

Les  agrémens  de  l'efprît  en  excluent 
fou  vent  les  parties  eilentielles.  M.  de 
Fontenelle  raffemble  tout  ce  qui  fait  ai- 
mer &  refpecïer.  La  probité,  la  droi- 
ture, l'équité  compofent  fon  caraftere; 
une  imagination  vive ,  brillante  ,  des 
tours  fins,  délicats,  des  expreiiions 
nouvelles ,  &  toujours  heureufes ,  en 
font  l'ornement.  Son  cœur  eft  pur,  fes 
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procédés  font  nets,  fa  conduire  uni- 
forme, &  par-tout  des  principes. 

Exigeant  peu  ,  jùfljfiarifc  ou  excu- 
faut  tout;  faififiant  toujours  le  bon,  Se 
abandonnant  li  fort  le  mauvais ,  que 
l'on  pourrok  douter  s'il  l'a  apperçu  ; 
difficile  à  acquérir,  mais  plws  difficile 
à  perdre;  exad  en  amitié,  fcrupuleux 
en  amour,  l'honnête  homme  n'eft  né- 
gligé nulle  part  ;  propre  aux  commer- 
ces les  plus  délicats,  quoique  les  dé- 
lices des  Savans  ;  modefle  dans  fes  dif- 
cours,  fimpïe  dans  {es  avions.  La  fu- 
périorité  de  fon  mérite  fe  montre,  mais 
il  ne  la  fait  jamais  fentir. 

De  pareilles  difpofitions  perfuadent 
aîfément  le  calme  de  fon  ame  ;  aulli  la 
poffede-t-il  fi  fort  en  paix ,  que  toute 
la  malignité  de  l'envie  n'a  point  eu  en- 
core le  pouvoir  de  l'altérer.  Enfin  l'on 
pourroit  dire  de  lui  ce  qui  a  déjà  été 
dit  d'un  autre  grand  homme  (c),  qu'il 
honore  l'humanité. 

(c)  M.  de  Turenne. 


T'v; 
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LETTRE 

De  M.  de  Brevedent  à  Madame 
de  Forgevizze,  qui  lui  avo'it  de- 
mandé de  la  part  de  M.  VAbbé  Trublet, 
s'il  rfavoit  point  quelques  Lettres  de  M,  de 
Fontenelle  (d). 

il  Mars  175  8. 

JE  ne  vous  ai  point  crue  en  l'autre 
monde ,  Madame  ;  j'ai  fu  au  con- 
traire par  tout  ce  qui  a  parlé  de  vous, 
combien  vous  faifiez  d'honneur  à  ce- 
lui-ci. J'ai  feulement  penfé  qu'aufîï  tou- 
chée que  vous  l'avez  été  de  la  plus 
grande  des  pertes,  il  vous  reftoit  peu 
de  fenfibilité  pour  tout  ce  qui  étoit  in- 
capable de  la  réparer.  Vous  jugez  bien 
par  ce  fentiment,  que  l'apparence  de 

(d)  J'ai  cru  pouvoir  placer  cette  Lettre  à  la 
fuite  de  celles  de  M.  de  Fontenelle  à  Madame 
de  Forgej-ille ,  parce  qu'elle  m'a  paru  propre  à 
juftifier  ce  qu'on  y  a  lu  fur  M.  de  Brevedenî. 
Quoique  je  le  fafîe  fans  lui  en  avoir  demandé 
la  permiffion ,  je  me  fl  atte  qu'il  ne  le  trouvera 
point  .mauvais. 


a  Madame  de  Forgevillê.  11^ 
votre  oubli  m'a  bien  plus  engagé  à 
vous  plaindre,  que  porté  à  me  plain- 
dre de  vous.  Je  fuis  bien  plus  flatté 
qu'il  ne  me  feroit  polîïble  de  l'expri- 
mer, du  fou  venir  que  la  vue  de  M.  de 
Brou  (c)  vous  a  rappelé.  Je  vois  que  je 
n'ai  rien  perdu  de  cette  bonté  dont 
vous  m'honoriez,  &  qui,  en  vérité, 
efl  &  fera  toute  ma  vie  un  des  princi- 
paux biens  qui  m'en  puiiïent  rendre  la 
durée  agréable.  J'y  compte  Ci  fort,  fur 
la  parole  que  vous  daignez  m'en  re- 
nouveller,  que  j'ofe  vous  prier,  mal- 
gré votre  averfion  pour  l'écriture,  de 
me  donner  quelquefois  de  vos  nou- 
velles. Vous  ne  fauriez  faire  cette  grâ- 
ce à  qui  que  ce  pût  être  qui  s'intéreiïat 
plus  nnceremerit  que  mot  à  tous  les  dé- 
tails de  ce  qui  regarde  &  votre  fanté 
&  vos  plaifirs  y  car  il  en  faut  chercher, 
&  il  ne  feroit  point  du  tout  fage  de  s'a- 
bandonner à  tout  le  dégoût  que  peut 
infpircr  la  privation  d'une  fociété  trop 
délicieufe ,  puifqu'elle  ne  devoit  pas 
toujours  durer. 

Je  ne  puis  rien  fournir  à  M.  l'Abbé 
Trublet,  n'ayant  jamais  été  ni  pu  pré- 

(  e  )  Alors  Intendant  de  Rouen ,  mort  depuis 
de  la  petite  vérole. 
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tendre  à  erre  en  commerce  de  Lettres 
avec  M.  de  Foimnelle.  Eh ,  bon  Dieu  ! 
je  n'aurois  eu  garde  d'en  abufer  à  ce 
point,  quand  même  j'aurois  pu  penfer 
qu'il  auroit  eu  allez  de  compîaifance 
pour  ma  vanité,  pour  s'y  prêter  jufqu'à 
ce  degré.  J'ai  ailurément  toujours  trop 
refpecté  Tes  occupations,  Se  même  fon 
loifir.  Ah!  perfonne,  je  crois,  perfonne, 
hors  vous  &  moi,  n'a  été  rempli  pour 
cet  admirable  homme,  de  toute  la  vé- 
nération qui  lui  étoit  due. 

Ailbrez,  je  vous  fupplie,  M.  l'Abbé 
Trublct  de,  Sec.  Si  je  ne  puis  contribuer 
en  rien  à  ce  qu'il  fera  pour  fon  illuftre 
ami,  je  puis  bien  l'aflurer  que  nul  autre 
que  moi  ne  jouira  avec  plus  de  fenfi- 
bilité  de  tout  ce  que  promet  au  Public 
l'idée  qu'on  a  de  lui,  Se  de  l'amitié  qui 
le  guide. 

Je  vous  fais  mon  fîneere  compliment 
d'avoir,  après  votre  malheur,  trouvé 
une  amie  comme  Madame  Gcoffrin  ; 
c'efl:  apurement  le  fecours  le  plus  digne 
de  votre  douloureufe  fituation  Se  de 
votre  coeur. 

Madame  *  *  a  -été  d'une  fenfibilité 
à  l'honneur  de  votre  fouvenir ,  dont 
tout  autre  que  moi  pourroit  être  fur- 
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pris  ;  mais  -elle  m'a  vainement  chargé 
de  vous  1  exprimer,  rerois-je  mieux 
pour  les  autres  que  pour  moi  ?  Sup- 
pléez donc  toujours  à  tout ,  puifque 
vous  réduifez  les  gens  à  des  fentimens 
au-deflus  de  l'expreffion. 


LETTRE 

De  M.  de  Fontenelle  fur  Eléonore 
d'Yvrée,  ou  les  Malheurs  de  l'Amour, 
petit  Roman  de  Mademoifelle  Bernard, 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1687. 
La  Lettre  de  M.  de  Fontenelle  parut 
dans  le  Mercure  de  Septembre  de  la  même 
année  (/). 

Ue  donneriez-vous,  Madame,  à 
un  homme  qui  vous  apprendroit 
que,  félon  toutes  les  apparences,  le 

(/)  On  fait  les  liaifons  de  M.  de  Fontenelle 
avec  Mademoifelle  Bernard,  née  comme  lui  à 
Rouen.  Il  l'aida  dans  plusieurs  de  Tes  Ouvrages. 
On  peut  voir  Ton  article  dans  le  Moreri ,  &  ce 
que  M.  l'Abbé  Trublet  a  dit  d'elle  dans  fes  Mé- 
moires fur  M.  de  Fontenelle ,  pag.  14  &  301. 
Après  Eléonore  d'Yvrée }  Mademoiselle  Bernard 
publia  deux  autres  Romans,  le  Comte  d'Amhoife- 
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goût  des  Romans  va  fe  rétablir  ?  Je 
fuis  affuré   que   vous   recevriez  avec 
plaifir  une  pareille  nouvelle ,  &  c'efl: 
moi  qui  ferai  a(Tez  heureux  pour  vous 
la  porter.  Nous  nous  imaginions  que 
le  iiècîe  avoit  perdu  ce  goût-là:  nous 
croyions  l'avoir  perdu  nous-mêmes; 
mais  il  efl  aifé  de  voir  d'où  cela  ve- 
noit.  On  ne  faifoit  plus  de  Romans , 
&  le  goût  périiîbit,  faute  de  fujets  fur 
quoi  il  pût  s'exercer.  Je  viens  de  faire 
une  le&ure  qui  m'a  rendu  l'ancienne 
vivacité  que  j'ai  eue  pour  ces  fortes 
d'Ouvrages,  &  que  fefpere  qui  réveil- 
lera auiïi  la  vôtre.  Je  vous  parle  d'E- 
léonore  d'Yvrée  que  je  vous  envoie.  C'efl 
un  petit  fujet  peu  chargé  d'intrigues, 
mais  où  les  fentimens  font  traités  avec 
toute  la  flnefle  pofTible.  Or,  fans  pré- 
tendre ravaler  le  mérite  qu'il  y  a  à  bien 
nouer  une  intrigue ,  &  à  difpofer  les 

&  Inès  de  Cor  doue.  Ils  eurent  encore  beaucoup 
de  fuccès,  le  premier  fur-tout  ;  &  ils  ont  été  fou- 
vent  réimprimés  depuis,  foit  féparément,  foit  en 
diffère  ns  Recueils  d'Ouvrages  du  même  genre.  La 
fîneire  dans  les  penfées  &  la  délicateffe  dans  les 
fentimens ,  en  font  le  principal  caractère.  Comme 
c'eft  au/fi  celui  de  M.  de  Fonienelle ,  on  a  toujours 
cru  qu'il  y  avoit  eu  quelque  part ,  &  il  n'en  dif- 
convenoit  pas  avec  fes  amis  particuliers. 
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événemens  de  forte  qu'il    en  réfulte 
de  certains  effets  furprenans ,  je  vous 
avoue  que  je  fuis  beaucoup  plus  tou- 
ché de  voir  régner  dans  un  Roman  une 
certaine  fciencc  du  coeur,  telle  qu'elle 
eft ,  par  exemple  ,  dans  la  Pnnceffe  de 
Cleves.  Le  merveilleux  des  incidens  me 
frappe  une  fois  ou  deux*  &  puis  me  re- 
bute; au  lieu  que  les  peintures  ridelles 
de  la  nature,  &  fur-tout  celles  de  cer- 
tains mouvemens  du  cœur  prefque  im- 
perceptibles ,  à  caufe  de  leur  délica- 
telle,  ont  un  droit  de  plaire  qu'elles  ne 
perdent  jamais.  On  ne  fent,  dans  les 
aventures,  que  l'effort  de  l'imagination 
de  l'Auteur  ;  &  dans  ]çs  chofes  de  paf- 
fïon  ,  ce  n'en1  que  la  nature  feule  qui 
fe  fait  fentir,  quoiqu'il  en  ait  coûié  à 
l'Auteur  un  effort  a  efprit  (Jue  je  crois 
plus  grand.  Vous  trouverez  dans  Eléo- 
nore  iïYvrèt  beaucoup  ce  beautés  de 
cette  dernière  cfpéce,  Se  des  beautés 
fort  touchantes.  Elèonçre^  le  Dix  de 
Mïfnie  3c  Mat'dde  y  font  dans  une  Situa- 
tion douloureufe,  qui  vous  remplit  le 
cœur  dune  compafîion  fort  tendre,  5c 
prefqu'égale  pour  ces  trois  personnes, 
parce  qu'aucune  des  trois  n'a  tort,  & 
n'a  fait  que  ce  qu'elle  a  dû  faire.  Le 
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ftyle  du  Livre  efl  fort  précis  ;  tes  pa- 
roles y  font  épargnées  3  Se  le  fens  ne 
l'ett  pas.  Un  feul  trait  vous  porte  dans 
Fefprit  une  idée  vive,  qui,  entre  tes 
mains  d'un  Auteur  médiocre,  auroit 
fourni  a  beaucoup  de  phrafes,  fi  ce- 
pendant un  Auteur  médiocre  étoit  ca- 
pable d'attraper  une  pareille  idée.  Les 
convergions  font  bien  éloignées  d'a- 
voir de  la  langueur  ;  elles  ne  confident 
que  dans  ces  fortes  de  traits  qui  vous 
mettent  d'abord,  pour  ainfi  dire,  dans 
le  vif  de  la  chofe,  &  raffembîent  en  fort 
peu  d'efpace  tout  ce  qui  étoit  fait  pour 
aller  au  cœur.  Enfin.,  on  voit  bien  que  la 
perfonne  qui  a  fait  ce  Roman-là,  a  plus 
fon^é  à  faire  un  bon  Ouvrage,  qu'un 
Livre  ;  car,  comme  on  fe  propofe  d'or- 
dinaire, pour  un  Livre,  une  certaine 
étendue,  Se  même  un  certain  volume, 
on  n'a  pas  accoutumé  d  être  plus  avare 
de  paroles,  que  de  penfées.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage,  Madame;  auffi- 
bien  vous  ne  croirez  de  tout  ceci  que 
ce  que  votre  cœur  en  fentira  ;  mais 
pour  cette  fois  j'cipere  bien  être  d'ac- 
cord avec  lui. 

*■ 
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A  ri  s 

SUR  LE  MORCEAU  SUIVANT. 

Il  fut  lu  par  AL  de  Fontenelle  dans 
V  AftarMêe  publique  dz  l 'Académie  des 
Sciences  d'après  Pâques  1755,  ^  ne  fi 
trouve  pourtant  point  dans  l'Hiftoire  de 
cette  Compagîiic  :  âefl  ce  qui  a  engagé 
à  le  placer  ici, 

L'Académie  croit  que  le  Public 
fera  bien  aife   d'apprendre-  qu'a- 
près qu'elle  a  fait  la  defeription  ac- 
tuelle de  la  méridienne  de  Paris  dans 
toute  Térendue  du  Royaume,  depuis 
fon    extrémité    feptentnonale   julqu'à 
fa  méridionale,  &  enfuire  la  deferip- 
tion  de  la  perpendiculaire  à  cette  mé- 
ridienne pareillement  dans  toute  l'é- 
tendue du  Royaume,  de  l'orient  à  Toc-' 
cident,  deux  travaux  pénibles  &  im- 
portans,  elle  vient  d'enireprendre  un 
nouveau  travail  du  même  genre,  fans 
cemparaifon  plus  pénible,  6c  fi  impor-= 
tant,  qu'on  ne  peut  s'en  paffer,  fi  l'on 
yeut  rendre  les  deux  autres  aufli  par- 
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faitement  utiles  qu'ils  le  peuvent  être  : 
c  efl  la  defcription  actuelle  de  quel- 
ques degrés  terreflxes  pris  fous  l'équa- 
teur,  ou,  fi  les  difficultés  font  invin- 
cibles ,  celle  d'une  portion  de  méri- 
dienne qui  parte  de  l'équateur,  ou  de 
quelque  lieu  fort  proche.  Par- là  on 
connoîtra  avec  plus  de  certitude  l'iné- 
galité des  degrés  terreflres,  fi  elle  eft 
croiflante  ou  décroifiante  de  l'équateur 
vers  les  Pôles.  La  célèbre  queftion  de 
la  figure  de  la  terre,  célèbre  du  moins 
parmi  les  Savans,  fera  plus  immédiate- 
ment décidée  ;  &,  ce  qui  regarde  toute 
la  fociété  des  hommes,  les  cartes  géo- 
graphiques deviendront  plus  exactes, 
ôc  la  navigation  plus  fûre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  Mefileurs 
Godin,  Bougutr  ôc  de  la  Cnndamine ,  ac- 
compagnés de  toute  la  fuite  qui  leur 
efl  néceffaire ,  font  parris  pour  aller 
exécuter  ce  grand  dellein  dans  le  Pe- 
rou,  dans  de  va  fies  pays  preique  inha- 
bités, où  ils  ne  trouveront  ni  les  com- 
modités que  demandent  les  voyages, 
ni  même  afiez  d'objers  qui  donnent 
prife  à  leurs  opérations  géométriques: 
ils  les  feront  dans  des  terres  qui  n'y  font, 
pour  ainiî  dire,  nullement  préparées, 

Se 
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&  qui,  à  cet  égard,  autant  qu'à  aucun 
autre,  font  encore  fauvages. 

M.  de  JuJJleu ,  frère  de  deux  de  nos 
Académiciens  ,  habile  Botanifte  ,  3c 
favant  dans  l'Hiftoire  naturelle,  s'efl 
joint  aux  Géomètres  ou  Agronomes; 
auffi  rien  ne  fera  négligé  de  tout  ce 
qui  s'offrira  dans  le  cours  du  travail 
principal,  &  l'on  acquerra  en  chemin 
des  connoifiànces  de  furcroît.  Toute 
la  Troupe  eft  honorée  des  ordres  âc 
des  bienfaits  du  Roi,  Se  de  ceux  du  Roi 
d'Efpagnes  mais  malgré  la  protection 
&  les  faveurs  des  deux  Monarques, 
combien  de  fatigues  ,  &  de  fatigues 
effrayantes  ,  inféparables  d'une  telle 
entreprise  ?  Combien  de  périls  impré- 
vus, Se  quelle  gloire  n'en  doit-il  pas 
revenir  aux  nouveaux  Argonautes  î 
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Dans  le  remenîment  à  MeJJleurs  de  V Aca- 
démie Fr  an  çoife.  prononcé  par  M.  Linant 
le  2Ç  Août  1744.,  aufujet  de  trois  Prix 
de  Poefie  qu'il  avoit  remportés ,  on  trouve 
les  Vers  fuivans  fur  M.  de  Fontenelle. 

qUr  tous  les  Arts,  par  Minerve  infpirc, 
Un  Sage  que  les  Jeux  entourent, 
Y  montre  le  favoir  de  mille  fleurs  paré. 
Les  Grâces ,  les  Plaiïlrs  à  Tes  leçons  accourent, 
Ravis  que  Fontenelle,  à  leurs  charmes  livré, 
Soit  encor  le  flambeau  de  ce  fiècle  éclairé. 

Après  que  M.  Linant  eut  achevé  f on  remer- 
cîmtnt,  M,  de  Fontenelle,  Direcleur 
de  L'Académie ,  lui  dit  .* 

Tout  le  monde  fait  combien  le  droit 
des  trois  Enfans  étoit  honorable  &  pré- 
cieux chez  les  anciens  Romains;  vous 
avez  ici  pareillement ,  Monfieur ,  le 
droit  des  trois  Enfans,  tous  couron- 
nés. Je  vous  en  dirois  davantage,  fi  les 
louanges  exceffives  dont  il  vous  a  plu 
de  m'honorer,  ne  me  rendoient  aflez 
Légitimement  fufped. 
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HUIT  LETTRES 

DU  CHEVALIER  D'HER 

(  PAR  M.  DE  FONTENELLE  ) 

Supprimées  dans  Us  dernières  Editions  (j). 

LETTRE  PREMIERE. 

A  Madernoifeile  de  J en  lui  envoyant 

des  Pâtés  d'un  Sanglier  qui  l'avoit  penfé 
bleJJ'er  à  la  chajje. 

Ceft  la  onzième  de  la  première  partie  dans 
la  première  Edition. 

'Ai    couru   nn  grand  péril, 
Mademoifelle  ;    mais    enfin 


mon  ennemi  eft  devait,  &  'je 
vous  Tenvoie  en  pâ^e;  Je  l'ai 
fait  bien  faler  Se  épicer,  pour  conferver 
la  mémoire  de  mon  triomphe",  en  mon- 

(g)  Voyex  l'avertiffement  de  la  féconde  Edi- 
tion,   On  l'a  réimprimé  dans  le  Tome  X  -des 

Vij. 
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trant  ce  cadavre.  Si  j'avois  eu  le  fecret 
des  anciens  Egyptiens,  je  l'eu  (Te  embau- 
mé, &  feuffe  fait  de  mon  Sanglier  une 
Momie;  cela  eût  duré  une  infinité  de 
fiècles.  Mais,  par  malheur,  nous  autres 
Modernes,  nous  n'avons  point  d'autre 
fecret  que  la  pâtiiTerie.  Figurez-vous, 
Mademoiselle,  que,  comme  j'étois  à  la 
chiuTe  avec  M.  le  Baron  de l'ani- 
mai que  vous  voyez ,  ne  trouva  pas 
bon  que  je  le  tuaiîe.  Il  fuyoit,  &  tout 
d'un  coup  il  retourna  vers  moi  avec 
fureur.  Là-deffus  je  m'arrêtai  pour  dé- 
libérer. Je  ne  favois  s'il  n'étoit  point 
envoyé  de  votre  part  contre  moi  ;  car, 
Tout  ce  qui  me  paroît  bien  redoutable, 
Je  crois  aufîi-tôt  qu'il  me  vient  de  vous. 
Je  favois  bien  qu'en  ce  cas-là  mon  de- 
voir de  parfait  Amant  étoit  de  me  Laif- 
fer  manger.  Mais  quand  j'eus  bien  exa- 
miné le  Sanglier  ,  je  ne  trouvai  pas 
qu'il  eût  l'air  fi  aimable,  que  l'ont  vos 
rigueurs  &  vos  cruautés.  Il  reftoit  en- 
core une  grande  difficulté;  favoir,  fi  je 
ne  devois  pas  mourir,  pour  finir  les 

Œuvres  de  M.  de  Fontenelle ,  première  partie," 
page  80.  La  première  Edition  des  Lettres  du 
Chevalier  d'Rer  **  eft  de  1683.  Elles  parurent 
immédiatement  après  les  Dialogues  des  Morte* 
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trilles  deftinces  que  vous  me  faites  ; 
mais  ce  fentiment  me  parut  trop  inté- 
relié  pour  le  fuivre  ;  &  je  crus  qu'il  y 
alloic  de  votre  honneur,  qu'un  Amant 
qui  vous  eft  aufîï  ridelle  que  moi,  vécût, 
quoiqu'il  n'y  trouvât  pas  fon  compte. 
Le  zèle  que  j'ai  pour  votre  gloire  , 
coûta  donc  la  vie  au  pauvre  Sanglier, 
qui  ne  croyoit  pas  avoir  affaire  à  un 
homme  animé  par  un  motif  fi  puiiTant. 
Je  le  perçai  d'un  coup  de  moufqueton, 
&  je  ne  crois  pas  qu'une  autre  fois  des 
Sangliers  ofent  fe  jouer  à  ceux  qui 
confervent  leur  vie  pour  vous.  Je  ferai 
trop  heureux  ,  Mademoifelîe,  fi  vous 
mangez  de  celui-ci  avec  quelque  fen- 
timent de  vengeance,  fur  ce  qu'il  m'a 
ofé  mettre  en  péril,  &  û  cela  vous  en 
relevé  le  goût* 
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LETTRE     II. 

A  M.  C fur  le  tremblement  de  terre 

qui  arriva  à  Paris  en  1682. 

Treizième  de  la  première  partie. 

L  faut  avoir  recours  aux  Phiîofo- 
phes  dans  les  occafions.  On  Te  mo- 
que d'eux  ,  quand  on  en1  en  fureté  ; 
mais  quand  la  terre  tremble ,  on  les 
refpe&e.  Nous  croirons ,  Madame  de 

B &  moi ,  qu'il  n'y  a  point  de 

teints,  &  que  les  bêres  font  des  ma- 
chines, &  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  nous  difiez  quel  re- 
mède on  peut  trouver  à  un  tremble- 
ment de  terre.  Nous  penfions  que  le 
plancher  de  Paris  fût  fort  bon,  mais  il 
n'en1  pas  fi  ferme  que  nous  l'avions 
cru.  On  nous  dit  qu'il  y  a  des  pétards 
&  des  façons  de  mines  qui  le  foulevent  ; 
franchement  cela  n'en1  point  agréable. 
Nous  ne  voudrions  pour  rien  loger  fur 
des  mines.  Ces  tremblemens  de  terre 
font  des  renverfemens  terribles  ;  ils 
mettent  des  rivières  où  il  n'y  en  a  ja- 
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mais  en  ;  ils  en  engloutiflent  quelque- 
fois ;   ils   font   paroître  de  nouvelles 
montagnes,  &  difparoître  les  ancien- 
nes.   Pour    nous ,  nous  trouvons  les 
choies  fort  bien  comme  elles  font,  6c 
nous  ferions  fâchés  qu'il  y  eût  rien  de 
changé.  Nous  regretterions  la  plus  pe- 
tite rivière  Ôc  la  plus  petite  montagne 
des  environs  de  Pari}.  Ce  qui  me  raf- 
fure  un  peu,  c'efî.  que  je  ne  crois  pas 
que  la  terre  oiat  entreprendre  d'avaler 
une  fi  grande  ville  ;  mais  fi  j'érois  dans 
la  petite  bicoque  où  vous  êtes,  fau- 
rois  grand  peur;  la  terre  ne  fauroit  fï 
peu  bâiller  ,    qu'elle  ne   i'engloutiiTe. 
Elle  ne  vient  d'avoir  qu'un  petit  frif- 
fon  qui  lui  a  couru  entre  cuir  &  chair; 
mais  Dieu  la  préferve  d'une  fièvre  vio- 
lente. Apprenez-nous  un  peu  ce  que 
dit  la  Phiîofophie  de  tout  cela  ,  &  il 
elle  demeure  les  bras  croifés  ;  fans  y 
mettre  ordre.  Pour  moi ,  depuis  que 
j'ai  fenti  mon  lit  aller  &  venir,  fe  hauf- 
fer  &  fe  baiffer,  je  ne  crois  plus  qu'il 
y  ait  rien  de  fur  dans  le  monde. 
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LETTRE     III. 

A  Mademoifelle  de  V fur  un  cheveu 

blanc  qu'elle  avoit. 

La  cinquar.t:e-quatriéme  de  la  féconde  partie. 

JE  vis  hier,  Mademoifelle,  un  hom- 
me qui  avoit  affilié  à  un  des  plus 
agréables  fpectacles  du  monde.  Vous 
étiez  à  votre  toilette  ,  &  il  dit  que 
dès  que  vous  eûtes  ôté  un  petit  bon- 
net, &  lâché  quelques  cordons,  il  vit 
tout  d'un  coup  le  plancher  couvert 
d'une  forêt  de  cheveux  noirs.  Il  ne 
favoit  d'abord  d'où  tant  de  cheveux 
pouvoient  venir,  il  voulut  remonter 
jufqu'à  leur  origine  ;  &  après  qu'il  eut 
fait  des  yeux  un  affez  long  chemin ,  il 
remarqua  qu'ils  venoient  tous  de  votre 
tête.  Il  n'eut  pas  cru  que  de  votre  tête 
il  eût  pu  rien  partir  qui  fût  arrivé  jus- 
qu'au plancher.  Mais  ce  qui  le  furprk 
encore  davantage,  c'eft  que  parmi  tous 
ces  cheveux,  il  en  apperçut  un  d'une 
blancheur  très-éclatante.  Peut-être  dans 
cette  effroyable  quantité  que  vous  en 

avez* 
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avez,  il  faut  qu'il  s'en  trouve  de  toutes 
les  laçons  :  que  fait-on  (i,  en  cherchant 
bien,  on  n'en  découvriroit  pas  de  rou- 
ges &  de  verds  ï  Dans  un  Ci  grand  nom- 
bre, rien  n'eft  impoilible.  Cependanc 
je  croirois  plus  volontiers  que  ce  che- 
veu blanc  auroit  quelque  caufe  parti- 
culière, &  qu'il  faudroit  l'attribuer  à 
quelques  foucis  qu'on  vous  auroit  don- 
nés. Et  quels  foucis  f  Je  vous  demande 
pardon,  mais  franchement  je  n'en  con- 
nois  que  d'une  efpece  qui  puiiXe  faire 
blanchir  les  cheveux  d'une  fi  belle 
brune.  Il  y  a  quelqu'un  caché  dans  la 
foule  de  vos  adorateurs,  à  qui  vous  vou- 
lez plus  de  bien  que  vous  ne  dites.  Ah  I 
trois  &  quatre  fois  heureux  l'Autenc 
de  ce  cheveu  blanc  !  Je  mourrois  fatif- 
fait,  fi  j'en  avois  fait  autant  en  toute 
ma  vie.  Cependant  je  doute  fort  que 
j'y  puiiTe  réuiîir  ,  quand  même  vous 
prendriez  en  moi  tout  l'intérêt  poiïi- 
ble.  Je  ferois  fi  fournis ,  fi  affidu  ,  lî 
fidelle ,  que  mon  procédé  ne  vous 
pourroit  jamais  donner  âffez  d'inquié- 
tude pour  blanchir  un  feul  de  vos 
cheveux;  Se  s'il  ne  tenoit  qu'à  cela, 
vous  les  auriez  encore  avec  moi  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  auffi  bruns 
Tome  XL  X 
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que  vous  les  avez.  Aimez-moi,  Made- 
moifelle,  fi  vous  m'en  croyez,  pour  la 
confervation  de  leur  belle  couleur  ; 
ou,  11  ce  parti  ne  vous  plaît  pas,  du 
moins  aimez  avec  un  peu  plus  de  mo- 
dération celui  que  vous  aimez.  Ne  fau- 
riez-vous  avoir  un  peu  de  pafïion,  fans 
blanchir  auiïi-tôt?  Tâchez  de  vous 
y  prendre  un  peu  moins  violemment. 
L'amour  efl:  fait  pour  mettre  un  nou- 
veau brillant  dans  vos  yeux  ,  pour 
peindre  vos  jours  d'un  nouvel  incar- 
nat, mais  non  pas  pour  répandre  dçs 
neiges  fur  votre  tête.  Son  devoir  efl 
de  vous  embellir  ;  ce  feroiî  grand'pi- 
tié  qu'il  vous  vieillît,  lui  qui  rajeunit 
tout  le  monde.  Arrachez  de  votre  tête 
ce  cheveu  blanc,  Se  en  même  temps 
arrachez-en  la  racine  qui  efl:  dans  vo- 
tre coeur,  &  prenez  des  affections  plus 
gaies. 
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LETTRE     IV. 

A    LA    MESME  ,    SUR    LE    MESME    SUJET* 
La  cinquante-cinquième. 

NE  vous  plaignez  point,  Mademoî- 
felle ,  que  ce  cheveu  blanc,  qui 
devoit  naturellement,  dires-vous,  paf- 
fer  pour  une  marque  de  fàgefle ,  n'aie 
pafîë  chez  moi  que  pour  une  marque 
d'amour,  ceft-à-dire,  de  folie,  félon 
votre  interprétation.  Telle  eff  la  con- 
dition des  jeunes  &  jolies  personnes; 
elles  peuvent  par  quelque  grand  hafard 
être  fages,  mais  on  n'efr  pas  obligé  de 
le  croire.  Qu'elles  en  donnent  tanc  de 
preuves  qu'il  leur  plaira  ,  il  y  a  tou- 
jours des  incrédules.  Vous  vous  êtes 
peut-être  blanchi  ce  cheveu  à  méditer 
profondément  fur  la  vanité  des  choies 
de  ce  monde,  fur  la  brièveté  de  la  vie, 
fur  l'inutilité  de  tout  ce  qui  nous  oc- 
cupe ;  mais  ne  penfz  pas,  s'il  vous 
plaît,  vous  faire  honneur  d'avoir  élevé 
vos  penfées  Ci  haut.  Vos  cheveux  en 
fuffent-iis  devenus  plus  btencs  que 

Xij 
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ceux  de  Madame qui  n'a  pour* 

tant  jamais  eu  de  ces  fortes  de  pen- 
iées ,  cela  ne  ferviroit  de  rien  à  votre 
réputation.  Renoncez  à  la  morale  -  Ma- 
demoiselle ,  ou  renoncez  à  l'aimable 
figure  que  vous  avez  ;  ce  font  deux 
chofes  incompatibles  ;  on  ne  vous  les 
permettra  point  toutes  deux  enfem- 
fcle  ;  &  quand  il  s'agira  de  deviner  la 
caufe  de  votre  cheveu  blanc,  on  l'at- 
tribuera plutôt  à  une  infidélité  qu'on 
vous  aura  faite,  qu'à  la  fa  g  elle  de  vos  ré- 
flexions. Ce  feroit  pourtant  une  chofe 
incroyable  qu'on  vous  fit  une  infidé- 
lité, mais  il  le  feroit  encore  davantage 
que  vous  fi  liiez  des  réflexions. 


LETTRE    V. 

A  Mademoifelle  de  V. . . . .  fur  ce  qu'elle 
alloit  apprendre  à  chanter, 

La  cinquante-/îxiéme, 

JE  rentre  au  logis,  Mademoifelle; 
après  avoir  couru  toute  la  matinée 

pour  trouver Il  a  eu  de  la  peine  à 

me  promettre  trois  vifites  par  femaine 
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pour  vous;  &  je  ne  fais,  quoique  je  les 
aye  obtenues,  f\  je  l'ai  prefte  avec  toute 
]a  chaleur  pofhble  de  me  les  accorder. 
Je  ne  contribue  pas  trop  volontiers  à 
vous  faire  avoir  de  nouveaux  char- 
mes; vous  n'en  avez  déjà  que  trop,  Se 
s'il  ne  tenoit  qu'à  moi ,  je  retrancherois 
plutôt  que  d'ajouter.  Je  tremble,  quand 
je  fonge  que  vous  faurez  chanter  ,  Se 
qu'afîurément  vous  chanterez  bien,  car 
vous  le  voudrez.  Votre  bouche ,  qui 
n'efr.  encore  que  je  ne  fais  quoi  d'incar- 
nat Se  de  façonné,  fait  déjà  me  trou- 
bler quand  je  la  regarde  ;  Se  que  fera- 
ce,  quand  il  fortira  de-là  des  Ions  ten- 
dres Se  doux?  Je  vous  avouerai  pour- 
tant que  ce  feroit  toute  autre  chofe, 
fi  ces  fons  tendres  Se  doux  n'etoient 
point  notés,  fi  vous  les  preniez  dans 
votre  cœur  Se  non  fur  un  papier,  Se  G. 
c'etoit  un  maître  à  aimer,  plutôt  qa'un 
maître  à  chanter,  qui  vous  les  eût  ap- 
pris. 


^ 
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LETTRE     VI. 

A  M.  de  B 

Récit  d'une  querelle  qu'il  avoit,  pour  avoir 
préféré  les  perforâtes  maigres  à  celles  qui 
étoient  grajfes, 

La  cinquante-feptiéme. 

CRoiriez-vous  bien  que  j'ai  une 
querelle  fur  les  bras ,  moi  qui  n'en 
ai  point  encore  eu  depuis  que  je  fuis 
dans  le  Service  ?  Pavois  dîné  l'autre 
jour  bien  tranquillement  dans  mon  au- 
berge, Se  au  forcir  de  table  je  me  pro- 
menois  dans  la  cour  avec  quatre  ou 
cinq  Cavaliers.  Les  nouvelles  avoienf 
été  épuifées  pendant  le  diner  ;  de  quoi 
s'entretenir  après  les  nouvelles  ?  Il  ne 
reftoit  plus  que  les  Daines.  Une  con- 
verfation  d'auberge  ne  pou  voit  pas 
rouler  fur  des  matières  de  galanterie 
aufTi  fines  Se  aulij  délicates  que  les  con- 
ventions de  Clélte.  On  ne  parla  point 
des  différences  de  l'amour  Se  de  l'ami- 
tié, ni  de  fart  de  démêler  le  procédé 


Galantes.  247 

de  l'efprit  d'avec  celui  du  coeur  ;  il  fut 
feulement  queftion  de  favoir  lefquelles 
font  les  plus  belles,  des  groffes  perfon- 
nés  ou  des  maigres.  Puifqu'il  falloit 
choifir  une  extrémité,  je  me  déclarai 
pour  les  maigres.  Il  y  avoir  là  un  Ca- 
pitaine réformé,  qui  commença  à  iou- 
tenir  le  contraire  avec  chaleur.  Il  fal- 
lut que  j'élevafle  mon  ton  naturel  pour 
répondre  au  fïen.  Je  tournai  en  ridi- 
cule la  majefté  qu'il  attribuoit  aux 
groffes  perfonnes,  &  je  le  ils  fi  heu- 
reufement,  que  les  rieurs  fe  mirent  de 
mon  côté.  Quand  il  voulut  fe  moquer 
des  maigres ,  on  ne  rît  point  ;  voilà 
mon  homme  au  défefpoir.  J'avoue  que 
le  triomphe  des  maigres  m'enfla  le 
cœur,  &  que  je  pris  un  air  victorieux. 
Il  voulut  s'en  venger  par  quelques  pa- 
roles qui  s'adreiferent  personnellement 
à  moi  ;  mais  ces  autres  Meilleurs  cru- 
rent qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  faire 
finir  la  converfation.  Ils  m'ont  dit  que 
ce  qui  l'avoit  mis  dans  les  intérêts  de 
Fembonpoint,  eft  une  très-grofie  per- 
fonne  qu'il  adore  ;  mais  ils  euffent  dû 
me  faire  quelque  figne ,  pour  m'en 
avertir;  &  comme  je  ne  fuis  amoureux 
d'aucune  perfonne  qui   foit  maigre, 

Xiv 
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j'euffe  cédé  aulTi-tôt.  Il  y  a  peut-être 
quinze  jours  que  cela  s'eft  pafie.  J'ai 
fait  des  avances  à  M.  le  Capitaine , 
pour  lui  faire  oublier  notre  difpute  ; 
mais  il  ne  me  paroît  pas  difpofé  à  en- 
tendre parler    d'accommodement.   Je 
crois  qu'il  veut  avoir  ce  mérite-là  au- 
près de  fa  maîtreffe,  &  que  dans  les 
tendres  proteftations  qu'il  lui  fait ,  il 
y  mêle  des  fermens  de  ne  pardonner 
jamais  aux  ennemis  de  l'embonpoint. 
Hier,  je  voulois  aller  à  une  certaine 
heure  précife  chez  une  aflez  jolie  fem- 
me ;  le  temps  me  preiïoit;  on  n'avoir 
pas  trouvé  mes  porteurs  ;  j'y  allois  à 
pied ,  &  fort  vite.  Je  ponflai  un  peu 
quelqu'un    en  paflant  dans  une  rue; 
juflement  c'étoit  le  Capitaine,  qui  me 
dit  fièrement  :  Morbleu,  Monfieur,  pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  faites.  Comme  je 
n'avois  pas  un  moment  à  perdre,  je  lui 
répondis  d'un  air  chagrin,  &  fans  re- 
garder :  Je  n'ai  pas  le  loifir  de  me  battre 
contre  vous ,  j'ai  autre  chofe  à  faire  ;  Se  je 
paiTai  outre.  Il  eût  été  ravi  d'avoir  une 
occafion  de  férailler  ;   mais  franche- 
ment je  n'eus  pas  aflez  d'honneur  dans 
ce  temps-là,  pour  lui  tenir  tête.  Je  ne 
fais  ce  qui  arrivera  de  tout  ceci  ;  il 


Galantes.  249 

feroit  plaifant  que  la  queftion  de  la 
groffeur  ou  de  la  maigreur  des  Dames, 
nous  envoyât  devant  Meilleurs  les  Ma- 
réchaux de  France.  Je  remarque  que 
mon  ennemi  va  par  hs  maifons,  ani- 
mant &  foulevant  toutes  les  grofles 
perfonnes  contre  moi;  &:  depuis  quel- 
ques jours  je  trouve  qu'elles  me  regar- 
dent de  mauvais  oeil.  Que  ferai- je, 
mon  pauvre  ami,  dans  un  péril  fi  pref- 
fant  ?  Je  crois  n'avoir  pas  d'autre  ref- 
fource,  que  d'armer  toutes  les  maigres 
pour  ma  défenfe. 


LETTRE     VII. 

A  Mademoijèlle  de  J. fur  le  chagrin 

fu    a  de  la  quitter  ,  pour  aller  ferv'ir  en 
Sandres. 

La  cinquante»- huitième. 

JE  demande  pardon  au  Roi  &  à  ma 
Patrie,  du  regret  que  j'ai  de  partir 
pour  les  Pays-Bas,  &  d'aller  trouver 
mon  Régiment;  mais  en  vérité.  Ma- 
demoifelle,  vous  êtes  bien  aimable,  & 
je  vous  laiile  avec  un  Rival.  Dès  que 
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vous  ne  me  verrez  plus ,  vous  oublie- 
rez combien  je  vous  ai  aimée,  &  vous 
croirez  que  mon  Rival  vous  aime  a£« 
fez;  mais  prenez,  je  vous  prie,  un  état 
de  mon  amour,  pour  le  pouvoir  tou- 
jours comparer  au  lien.  Hélas  !  il  va 
repréfenter  fur  votre  cœur  tout  ce  que 
nous  allons  faire  dans  \ts  Pays-Bas , 
aliàuts,  embufeades,  furprifes,  &c.  Que 
fera-ce,  s'il  rendit,  comme  nous  réuf- 
firons  fans  doute?  Quand  nous  aurons 
bien  pris  des  villes,  j'y  fuis  peut-être 
pour  la  vingt  millième  partie  de  la 
gloire  ;  mais  quand  à  mon  retour  je 
trouverai  votre  cœur  pris ,  j'y  fuis 
pour  tout.  Je  tâcherai  à  mériter  que  la 
Gazette  parle  de  moi,  pour  vous  faire 
fouvenir  de  mon  nom  ;  mais  le  mal- 
heur e(î  que  je  ne  pourrai  pas  faire 
mettre  mes  foupirs  dans  la  Gazette,  Se 
mon  nom  fans  mes  foupirs,  c'eff  bien 
peu  de  chofe.  Il  me  fcmble  qu'il  y  a 
un  fort  mauvais  ordre  pour  les  Amans 
qui  vont  à  la  guerre.  Le  Roi  donne  à 
ceux  qui  ont  des  affaires  &  des  dettes, 
de  certaines  Lettres  d'Etat ,  par  les- 
quelles les  pourfu.tes  que  leurs  créan- 
ciers feroient  contre  eux,  font  arrê- 
tées, tandis  qu'ils  font  en  campagne 
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pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  ;  autre- 
ment il  feroit  bien  cruel  qu'ils  trou- 
vaient à  leur  retour,  qu'on  fe  feroit 
fervi  de  leur  abfence  pour  renverfer 
tout  chez  eux.  Ne  devroit-il  pas  y 
avoir  auïTi  pour  les  Amans  des  Lettres 
d'Etat,  qui  empêcheroient ,  pendant 
qu'ils  font  à  l'armée  s  qu'on  ne  profitât 
de  leur  éloignement  pour  leur  enlever 
le  coeur  de  leurs  MaîtrefTes  ?  On  re- 
vient chez  foi,  après  avoir  expofé  fa 
vie  pour  fon  Prince ,  on  trouve  une 
infidelle  de  la  façon  d'un  homme  de 
Robe  ou  d'un  Citadin.  C'eft  là  un 
grand  défagrément  dans  le  Service;  ôc 
quand  Meffieurs  les  Mini/Ires  y  auront 
penfé,  je  crois  qu'ils  y  remédieront.  Il 
n'y  aura  que  les  belles  qui  voudront 
peut-être  s'y  oppofer,  à  canfe  de  la 
trop  grande  fidélité  qu'on  exigeroit 
d'elles,  ou  de  l'inutilité  de  vie  où  elles 
feroient  réduites  pendant  toutes  les 
campagnes;  mais  il  n'importe  :  le  bien 
public  le  doit  emporter  fiir  tout  ;  le 
Roi  feroit  apurement  mieux  fervi.  Je 
vais  tâcher  d'mfpirer  cette  penfée  à 
ceux  qui  approchent  les  Puiffances  ; 
ôc,  Ci  je  puis,  je  vous  obligerai  bien  à 
m'ètre  ridelle,  en  vertu  d'une  Décla- 
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ration  du  Roi,  puifque  vous  ne  voulez 
pas  l'être  naturellement. 


LETTRE     VIII. 

A  Madame en  lui  envoyant  du 

vermillon  pour  une  de  fes  amies, 

La  cinquante-neuvième. 

VOus  m'honorez  beaucoup,  Ma- 
dame, de  m'avoir  choifi  pour  me 
confier  les  befoins  du  teint  d'une  de 
vos  amies.  Je  vous  envoie  le  meilleur 
vermillon  de  Paris.  Je  fouhaite  que  la 
Dame  pour  qui  vous  me  l'avez  de- 
mandé, &  que  je  crois  deviner,  en  foie 

contente,  &  que  M.  le  Comte  de 

y  foit  trompé  ;  mais  je  crains  que  ion 
vermillon  ne  lui  foit  allez  inutile,  fî 
Ton  vous  voit  toujours  toutes  deux 
enfemble,  comme  à  l'ordinaire.  Votre 
teint  enlaidit  plus  le  fien ,  que  mon 
rouge  ne  pourra  l'embellir.  Si  vous 
vouliez  être  amie  généreufe ,  vous 
prendriez  un  peu  de  ce  que  je  vous 
envoie ,  pour  avoir  le  teint  moins 
beau,  &  n'effacer  pas  celui  de  Madame 
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de avec  tout  le  fecours  qu'il 

pourra  avoir.  Peut-être  même  le  de- 
vricz-vous  faire  par  votre  propre  in- 
térêt ;  car,  parce  que  vous  aurez  un 

incarnat  plus  vif  que  Madame  de 

on  croira  qu'il  fera  emprunté,  &  que 
le  lien  fera  naturel.  Au  refte,  Madame, 
foyez  fûre  du  fecret  que  vous  me  de- 
mandez. J'ai  une  égale  difcrétion  pour 
les  coeurs  &  pour  les  teints  qui  ont  de 
la  confiance  en  moi  ;  &  vous/  verrez 
que,  quand  je  rencontrerai  votre  amie, 
je  ferai  le  premier  à  admirer  ce  que  j'ai 
acheté. 


AVERTISSEMENT 

De  la  première  Edition  des  Lettres 
du  Chevalier d" Her** >  en  1  <5"83« 

Le  Libraire  au  Lecteur» 

JE  ne  fais  fî  ces  Lettres  pafleroient 
aifément  pour  être  d'un  Grammairien 
fort  exaâ:  dans  la  Langue  ;  mais  on 
reconnoîtra  qu'elles  font  d'un  homme 
du  monde,  qui  parle  agréablement,  & 
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qui  écrit  comme  il  parle.  On  dit  que 
ce  doit  être  là  le  caractère  des  Lettres. 
On  n'a  rien  voulu  changer  en  celles- 
ci;  &  à  la  réferve  de  quelques  endroits 
qu'on  a  retranchés,  parce  que  c'étoit 
quelque  chofe  de  trop  particulier  qu'on 
n'auroit  pas  affez  entendu,  on  les  donne 
telles  qu'elles  ont  été  envoyées  dans 
les  divers  temps  que  l'Auteur  les  a 
écrites.  Ceux  à  qui  elles  s'adreflènt , 
rendront  témoignage  de  cette  vérité. 
Ce  font  gens  très-connus  pour  la  plu- 
part, Se  qui  ont  beaucoup  d'eftime 
pour  le  Cavalier  qui  a  commercé  avec 
eux. 
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POÉSIES 

D I V  E RS  E  S 

DE    MONSIEUR 

DE  FONTENELLE, 

Tirées  pour  la  plupart  des  anciens 
Mercures. 


LE  ROSSIGNOL,  LA  FAUVETTE 
ET  LE  MOINEAU. 

F  A  B  L  E. 

E  tendre  Roffignol  &  le  galant  Moi* 

neau, 
L'un  &  l'autre  amoureux  de  la  jeune 
Fauvette, 
Sur  les  branches  d'un  jeune  ormeau, 
Lui  parloient  un  jour  d'amourette. 
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te  petit   Chantre  ailé  ,   par   des   airs   douce- 
reux , 
S'efforçoit  d'amollir  le  cœur  de  cette  belle. 
Je  ferai,  lui  dit-il,  toujours  tendre  3c  ridelle, 

Si  vous  voulez  me  rendre  heureux. 
De  mes  douces  chanfons  vous  favez  l'harmo- 

nie, 
Elles  ont  mérité  le  fufTrage  des  Dieux. 

Déformais  je  les  facrifle 
A   chanter   vos    beautés  ,    votre   nom   en  tous 

lieux  ; 
Les  Echos  de  ces  bois- le  rediront  fans  cefTe  ; 
Et    j'aurai    tant    de    foin    de   le   rendre    écla* 
tant  , 
Que  votre  cœur  enfin  fera  content 
De  voir  l'excès  de  ma  tendreffe. 
Et   moi  ,    di:   le   Moineau ,    je   vous   baiferai 

tant 

A  ces  mots ,  le  procès  fut  jugé  dans  l'in/tant 
En  faveur  de  l'Oifeau  qui  porte  gorge  noire. 
On  renvoya  l'Oifeau  chantant, 
Voilà  la  fin  de  mon  hifloire. 
En  voici  la  morale ,  &  qu'il  faut  retenir. 
Beautés  ,    qui   tous  les   jours    voyez   dans  vot 

ruelles 
Un  tas  d'Amans  tranfîs  ne  vous  entretenir 
Que  de  leurs  vains  foupirs ,  de   leurs  peines 
cruelles, 
Et  d'autres  fades  bagatelles, 

Songez 
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Songez  à  préférer  le  folide  au  brillant. 
On  fe  paiTe  fort  bien  de  vers,  de  chanfonnctte  ; 
Le  talent  du  Moineau,  c'eft  là  le  vrai  talent. 
Je  fais  mainte  Cloris  du  goût  de  la  Fauvette, 
A  moins  qu'il  ne  fe  trouve  un  tiers  Oifeau  don* 
nant  : 
Alors  il  n'eft  pas  étonnant 
Que  ce  dernier  gagne  fur  l'étiquette. 


L'AMOUR  NOYÉ  (A). 

|    Hilis  plongeoit  l' Amour  dans  Feau, 
L'Amour  fe  fauvoit  à  la  nage  i 
Il  revenoit  fur  le  rivage , 
Philis  le  plongeoit  de  nouveau. 

Cmelle,  difoit-il,  vous  qui  m'avez  fait  naître  > 
Hélas  !  pourquoi  me  noyez-vous  ? 

Eft-ce  que  vous  voulez  m'empêcher  de   pa.- 
roître  ? 
Prenez-en  un  moyen  plus  doux. 

{h)  On  avoit  joué  au  jeu  de  noyer,  où  de  denx 
perfonnes  proposes  à  une  troifie'me  ,  celle-ci  en 
noyé  une.  L'Auteur  avoit  été'  noyé'  douze  fois  par 
une  jolie  perfonne  qu'il  aimoit.  Note  de  l'Auteur. 

Tome  XL  Y 
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Je  ne  paroîtrai  point ,  c'eft  une  affaire  faite  ; 

Je    ne   vous   ferois   pas   pourtant   de   deshon- 
neur : 

Au  lieu   de  me  noyer ,  donnez-moi   pour  re* 
traite 
Un  petit  coin  de  votre  cœur. 

Je  vous  reponds  qu'il  feroit  impoflîble 
De   trouver  un  endroit  plus  propre  à  me  ca-* 

cher  : 
Comme  on  fait  qu'il  me  fut  toujours  inaccef- 
fible , 
On  ne  viendra  pas  m'y  chercher. 

Philis  ne  l'en  voulut  pas  croire  ; 
Ce  n'eft   pas   qu'après  tout  l'avis  ne   fut   fort 
bon  ; 
Pour  réponfe  elle  le  fît  boire, 
Mais  boire  plus  que  de  raifon. 

Tel  qu'un  petit  barbet  qu'à  l'eau  fon  maître  en* 
voie, 

Et  qui  de  ce  péril ,  dès  qu'il  eft  échappé  , 
Revient  à  fon  maître  avec  joie, 
Tout  dégouttant  &  tout  trempé; 

Tel  l'Amour   s'expofant   à   des  rigueurs  «ou* 
velles , 
A  peine  forci  du  danger, 
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Revenoit  vers  PJiilis  en  fecouant  Tes  aîles, 
Quoiqu'il  fût  que  Philis  alloit  le  replonger. 

Les  forces  cependant  à  la  fin  s'epuiferent  ; 
Il  étoit  las  de  faire  le  plongeon  ; 
Il  fe  rendit ,  &  les  bras  lui  manquèrent. 
Il  fallut  qu'il  coulât  à  fond. 

Le  croira-t-on  ?  Philis  en  fut  ravie  ; 
Car  elle  le  noyoit  pour  la  douzième  fois. 
Elle  hérita  de  l'arc ,  des  traits  &  du  carquois  > 
Dont  elle  s'en:  fort  bien  fervie. 

Pour  le  petit  Amour ,  je  ne  puis  concevoir 
Qu'à  la  nage  onze  fois  il  foit  forti  d'affaire  : 
Sans    beaucoup   de  vigueur  ,   cela  ne  fe  peut 
faire  ; 
Le  pauvre  enfant  n'en  devoit  guère  avoir. 

Il  fut  toujours  mal  nourri  par  fa  merc. 
Quoique  l'cfpoir  ne  foit  qu'une  viande  légère, 
A  peine  fut-il  né,  qu'on  le  fevra  d'efpoir. 

Si  Philis,  un  peu  moins  injufte, 
L'eût  traité  comme  il  faut,  en  lui  donnant  Je 
jour , 
C'eût  bien  été  l'Amour  le  j^us  robuite 
Que  l'on  eût  vu  de  mémoire  d'Amour, 

Yij 
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ÉPITAPHE  DE  L'AMOUR. 

Ci  gît  l'Amour  ;  Philis  a  voulu  fon  trépas, 
L'a  noyé  de  fes  mains  ;  on  n'en  fait  pas  la  caufe. 
Quoique  fous  ce  tombeau,  Ton  petit  corps  re- 

pofe, 
Qu'il  fût  mort  tout-à-fait,  je  n'en  répondrois  pas. 
Souvent  il  n'eft  pas  mort,  bien  qu'il  paroifTe 

13  S 
être. 

Quand  on  n'y  penfc  plus,  il  fort  de  fon  cer- 
cueil ; 
Il  ne  lui  faut  que  deux  mots ,  un  coup  d'œii. 
Quelquefois  rien,  pour  le  faire  renaître. 
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SONNET 

A  une  de  fes  amies  ,  qui  F avoit 
prié  de  lui  apprendre  l  EJpagnoL 

y  Arce  que  l'Efpagnol  eft  une  Langue  fîere^ 
Je  vous  le  dois  apprendre  ?  Hé  bien,  foit,  corn*- 

mençons  ; 
Mais  ce  que  je  demande  à  ma  belle  Ecoliere, 
C'eft  de  ne  fe  jamais  fervir  de  mes  leçons. 

Déjà  fi  fièrement  votre  ame  indifférente 
Oppofe  à  mon  amour,  qu'il  ne  faut  point  aimer; 
Que  même  en  Efpagnol ,  y  fufïîez-vous  lavante , 
Vous  auriez  de  la  peine  à  vous  mieux  exprimer. 

Croyez-moi,  le  François  vaut  bien  qu'on  le  pré- 
fère 
A  la  rude  fierté  d'une  Langue  étranc-epe. 
De  ce  qu'il  a  de  libre  .  empruntons  le  feçours. 

Mais  que  de  fon  côté  l'Efpagnol  fe  confole  ? 
Car  ne  pouvons-nous  pas  mêler  dans  nos  amours, 
Et  liberté  françoife ,  &  confiance  efpagnolçj 
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ÉLOGE 

DE     M  A  R  QU  E  S, 

Petit  Chien  Aragonois. 

j<r77. 

^  Avez-vous  avec  qui ,  Philis ,  ce  petit  chien 
Peur  avoir  de  la  refTemblance  ? 
Çà,  devinez,  fongez-y  bien; 
La  chofe  eft  afTez  d'imporLance. 

Pour  percer  le  myftere,  &  vous  y  faire  jour, 
Examinez  Marques,  Ton  humeur,  fa  figure  ; 
Mais  enfin  cette  énigme  eft-elle  trop  obfcure  î 
Vous  rendez-vous  ?  Il  refîemble  à  l'Amour. 

A  l'Amour,  direz^vous  1  la  comparaifon  cloche, 
Si  jamais  on  a  vu  comparaifon  clocher. 
Eft-ce  que  de  l'Amour  un  chien  peut  appro- 
cher î 
Ouidà ,  Philis ,  il  en  approche. 

Mais  en  approcher  ce  n'eft  rien  ; 
Je  dirai  davantage ,  &  j'augmenterai  bien 
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La  furprife  que  je  vous  caufe. 
Votre  chien  &  l'Amour,  l'Amour  &  votre  chien, 
C'efr.  jus  vert,  vert  jus,  même  chofe. 

Marques  fur  vos  genoux  a  mille  privautés, 
Entre  vos  bras  il  fe  loge  à  toute  heure  ; 
Et  c'eft  là  que  l'Amour  ctablit  fa  demeure, 
Lorfqu'il  eft  bien  reçu  de  vous  autres  beautés. 

On  voit  Marques  fe  mettre  aifement  en  colère, 

Et  s'appaifer  fort  aifément. 
ConnoifTez-vous  l'Amour  ?  Voilà  fon  caraclere  ; 
Il  fe  fâche  &  s'appaife  en  un  même  moment. 

Afin  que  votre  chien  ait  la  taille  mieux  faite, 
Vous  le  traitez  aJTez  frugalement  ; 

Et  le  pauvre  Marques,  qui  fait  toujours  diète, 
Subfifre  je  ne  fais  comment. 

L'Amour  ne  peut  trouver  chez  vous  de  fubuX- 
tance, 

Vous  ne  lui  fervez  pas  un  feul  mets  nourrifTantj 
Et  s'il  ne  vivoit  d'efpérance , 
Je  crois  qu'il  mourroit  en  naiffant. 

Avec  ce  petit  chien  vous  folâtrez  (ans  ceffe  , 

En  folâtrant  ce  petit  chien  vous  mord  : 
On  joue  avec  l'Amour  ;  il  badine  d'abord  > 
Mais  en  badinant  il  vous  blefle. 
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Loin  de  punir  ce  petit  animal, 
Ne  rit-on  pas  de  Cts  morfures  ? 
Encor  que  de  l'Amour  on  fente  les  bleflures, 
A  l'Amour  qui  les  fait ,  on  ne  veut  point  de 
mal. 

On  veut  qu'un  chien  foit  tel  que  quand  il  vient 
de  naître  ; 

Et  de  peur  qu'  il  ne  croifle ,  on  y  prend  mille  foins. 
Il  ne  faut  pas  en  prendre  moins, 
Pour  empêcher  l'Amour  de  croître. 

Vous  carefTez  Marques,  parce  qu'il  eft  petit  ; 
S'il  devenoit  trop  grand ,  il  n'auroit  rien  d'aiina* 
ble. 

Un  petit  Amour  divertit  ; 

S'il  devient  trop  grand,  il  accable. 

Mais  j'entends  que  Marques  fe  plaint  du  maa* 
vais  tour 
Que  lui  fait  ma  mufe  indifcrette. 
Ahi  vous  me  ruinez,  vous  gâtez  tout,  Poète, 
Dit-il ,  en  me  faifant  refTembler  à  l'Amour. 

L'Amour  n'eft  pas  trop  bien  auprès  de  ma  Mal- 

trèfle  ; 
Si  vous  ne  le  favez ,  elle  l'a  toujours  fui  ; 

Et  c'eft  aiTez  pour  perdre  fa  tendreffe , 
Que  d'avoir  par  malheur  du  rapport  avec  lui. 

En 
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En  mon  état  de  chien,  j'ai  l'ame  afTez  contente, 
Je  fuis  heureux  par  cent  bonnes  raifons. 

J'ai  bien  affaire ,  moi ,  que  vos  comparai  Tons 
Viennent  troubler  ma  fortune  préfente. 

Et  fi,  pour  reffembler  aux  Dieux, 
Ma  Maîtreffe  me  difgracie , 
A  votre  avis ,  m'en  trouverai-je  mieux  ? 
Non ,  non ,  c'eft  trop  d'honneur ,  je  vous  en  re- 
mercie. 

Ah  !  mon  pauvre  Marques ,  ce  feroit  grand'pitié  , 
Qu'après  avoir  quitté  pour  elle  père  &  mère , 
La  patrie  aux  grands  cœurs  toujours  aimable  8c 
chère , 

Tu  te  viiTes  difgracie 

Pour  une  caufe  fi  légère. 

Non ,  cela  ne  fe  peut.  Fais  valoir  tes  appas  ; 

Cher  Marques ,  ta  MaîtrefTe  aime  que  tu  la  fia?-» 
tes  ; 

CarefTe-la,  tiens-toi  fans  ceife  entre  fes  bras, 
En  aboyant ,  en  lui  donnant  tes  pattes , 
Explique-toi  le  mieux  que  tu  pourras. 

Et  loin  qu'elle  te  foit  cruelle , 
Parce  qu'avec  l'Amour  on  te  voit  du  rapport. 
Fais  que  l'Amour  trouve  grâce  auprès  d'elle, 

Puifqu'il  te  reiTemble  fi  fort. 
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L'INDIFFÉRENCE 
A    IRIS. 

i6~j8. 

^  Ans  doute,  belle  Iris,  je  vous  ai  bien  fervie; 
cVous  avez  jufqu'ici  vécu  tranquillement  ; 
Mais  depuis  peu,  dans  votre  train  de  vie, 
J'apperçois  quelque  changement. 

Cet  heureux  temps  n'eft  plus,  ce  temps  fl  favo- 
rable 

Pour  un  règne  comme  le  mien  , 
Où  vous  ne  faviez  pas  que  vous  fuffiez  aimable, 

Où  Ton  ne  vous  en  difoit  rien. 

Vous  fouffrez  maintenant  des  gens  qui  vous  le 
difent  : 

Sur  ce  que  vous  valez,  ils  vous  ouvrent  les  yeux  j 
Et  depuis  qu'ils  vous  en  inftruifent, 
Vous  en  valez  même  encor  mieux. 

Vous  voyez  chaque  jour  votre  mérite  croître; 
Pourquoi  faut- il  qu'on  vous  Tait  découvert  ? 
Vous  voudrez  éprouver  peut-être 
A  quoi  tant  de  mérite  fert. 
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Vous  voudrez  voir  fi  la  tendre/Te 
Ne  le  fauroit  point  mieux  mettre  eu  œuvre  que 

moi  ; 
Car  il  eft ,  entre  nous ,  d'une  certaine  cfpecc 

AfTez  propre  à  ce  doux  emploi. 

Cultiver  les  talens  d'une  jeune  perfonne, 
Animer  fa  beauté,  façonner  fon  efprit, 
Ce  n'eft  pas  un  métier  à  quoi  je  fois  trop  bonne» 
L'Amour,  dit-on,  y  réu/lît. 

Dirai-je  tout  ce  que  je  penfe  ? 
Vous  avez  un  Tircis,  Iris,  qui  me  déplaît, 

Qui,  toujours  en  votre  préfence, 
Quoique  vous  dufliez  bien  prendre  mon  intérêt," 

Dit  du  mal  de  l'Indifférence. 

Il  dit  que  je  ne  luis  propre  qu'à  vous  gâter, 
Qu'il  elt  mille  plaifïrs  que  vous  pourriez  goûter, 
.   Que  je  vous  fais  perdre  votre  bel  âge  : 

Je  fuis  lafTe  de  tout  cela  ; 
Et  (i  vous  le  voulez  écouter  davantage» 
De  bonne  foi  je  vous  quitterai  là. 

Aufïi-bien,  fî  fon  amour  dure, 
(  Et  franchement  j'en  ai  grand'peur  y 
La  victoire  pour  moi  n'eft  pas  chofe  trop  fiîre  i' 
Tant  de  foins,  de  reipedts,  font  de  mauvais  au-*: 
gure, 

Zij 
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Et  m'annoncent  toujours  qu'il  faut  fortir  d'un 
cœur. 

Encor  11  j'avois  efpérance 
Que  de  votre  froideur  on  duc  fe  rebuter, 
Je  ne  voudrois  pas  vous  quitter, 
Et  du  moins  j'aurois  patience. 

Mais  Tircis  n'eft  pas  fi-tôt  las  ; 
Il  a  de  votre  cœur  entrepris  la  conquête; 
Puifqu'il  s'eft  mis  ce  defTein  dans  la  tête," 
Je  le  çonnois,  il  n'en  démordra  pas. 

Jufqu'à  ce  qu'à  fon  point  il  vous  ait  amenée, 
Vous  obféder  fera  fon  feul  emploi; 
C'eft  une  humeur  tellement  obftinée, 
Qu'il  faut  qu'on  l'aime ,  ou  qu'on  dife  pour- 
quoi. 

Ainfi  donc,  j'aime  mieux  céder  de  bonne  grâce,' 

Que  de  me  voir  obligée  à  céder  > 
Votre  cœur  eit  de  plus  une  efpéce  de  place, 
Que ,  fans  beaucoup  de  peine ,  on  ne  fauroit 
garder. 

Je  prévois  qu'il  faudroit  le  défendre  fans  ceiTe,' 

Tout  le  monde  l'attaquera  : 
Il  eft  plus  à  propos  qu'enfin  je  vous  le  laiiïè, 
Vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Quand  je  m'en  ferai  retirée , 
Tcn  veux  chercher  quelqu'autre  où  je  demeure 

en  paix, 
îl  en  eft ,  &  plufïeurs ,  où  je  fuis  afTuréc 

Qu'on  ne  m'attaquera  jamais, 


REPONSE 

DIRIS 

A  L'INDIFFÉRENCE. 

KT-/8. 

QUoi  î  vous  m'abandonnez,  hélas  !  ma  chère 
hôtefTe, 
Vous  me  dites  adieu  dans  mon  plus  grand  be- 

foin  : 
A  quoi  bon  de  mon  cœur  avoir  pris  tant  de  foin, 
Pour  fuir ,  quand  on  en  veut  furprendre  la  ten^ 
drefTe  ? 

Mais  quel  fujet  encor  vous  force  à  me  quitter? 
.Tircis  médit  de  vous;  voyez  la  belle  affaire  t 
Quoi  ?  pour  des  mots  faut-il  fe  rebuter  ? 

Vraiment  vous  ne  rénitez  guère  ; 
Il  ne  faut  rien  pour  vous  épouvanter. 

Z  iij 
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Montrez-lui  ce  que  c'eft  que  cette  indifférence 
Qui  régna  fi  long-temps   dans  mon  cœur  en- 
durci ; 
LVous  voyez  qu'il  fe  fie  en  fa  perfévérance  ; 
Hé  bien,  perfévérez  auiîi. 

Plus  l'ennemi  vous  paroît  redoutable , 
Et  plus  vous  trouverez  de  gloire  à  mériter  : 

C'eit  juitement  parce  qu'il  eft  aimable, 
Qu'à  de  plus  grands  efforts  il  faut  vous  exciter. 

De  plus,  quand  vous  m'aurez  lailTée, 
iSi  Tircis  me  laiffoit,  à  parler  franchement, 
Je  ferois  bien  embarraiTée , 
De  n'avoir  plus  ni  vous  ni  mon  Amant. 

Donnez-moi  donc  le  temps  d'éprouver  fa  conf- 

tance , 
Avant  qu'à  vous  quitter  je  puifTe  confentir; 
Après  cela,  iî  vous  voulez  partir, 
Il  faudra  prendre  patience. 

Souvent  les  Amans  font  trompeurs , 
Et  malgré  tous  leurs  foins  &  toutes  leurs  dou- 
ceurs , 

Il  eft  bon  que  l'on  fe  défende  : 
Car  des  qu'ils  font  les  maîtres  de  nos  cœurs, 
On  remarque  combien  la  différence  eft  grande, 
De  ces  Amans  fournis  à  des  Amans  vainqueurs. 
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IWais  enfin ,  fi  de  moi  vous  vous  trouvez  trop 

laffc, 
Quand  Tircis  m'aura  fait  croire  ce  qu'il  me  dit, 

Alors  moi-même  je  vous  chaffe  ; 
Ce  Tircis  dans  mon  cœur  remplira  votre  place, 
Je  l'aimerai  pour  vous  faire  dépit. 


APOLLON 

A    IRIS  (i). 

y    Os  vers ,  aimable  Iris ,  ont  fait  du  bruit  ici , 
On  vous  nomme  au  ParnafTe  une  petite  Mufe, 
Puifque  votre  début  a  û*  bien  réufîi, 
Vous  irez  loin ,  ou  je  m'abufe. 
Nos  Poètes  galans  l'ont  beaucoup  admiré  ; 
jLes  femmes  beaux  efprits,  telles  que  fat  la  Suze, 
Pour  dire  tout,  l'ont  un  peu  cenfuré. 

Je  fuis  ravi  que  vous  foyez  des  nôtres. 
Etre  le  Dieu  des  Vers  feroit  un  fort  bien  doux, 
Si  parmi  les  Auteurs  il  n'en  étoit  point  d'autres, 
Que  des  Auteurs  faits  comme  vous. 

(»)    Cette  Epitrc  &  la  fuivante  font  partie  d'ur.e 
pièce  imprimée  dans  le  Mercure  de  Décembre  1577  > 

&  intitulée  Nouvelle  à  Madame  de par  l'Auteur 

du  Mercure.  Elles  font  l'une  &  l'autre  de  M.  de  Fort- 
tenelle  ;  niais  la  Nouvelle  n'en  eft  pas. 

Ziv 
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J'ai   fur   les  beaux  efprits   une   puifTancc   en- 
tière ; 
Ils  reconnoiffent  tous  ma  Juridiction. 
A  vous  dire  le  vrai ,  c'eft  une  nation 
Dont  je  fuis  dégoûté  d'une  étrange  manière. 

Et  même  quelquefois  dans  mes  brufques  tranf- 

ports , 
Peu    s'en    faut  'qu'à   jamais   je    ne   les  aban- 
donne ; 
Mais  n  les  beaux  efprits  étoient  de  jolis  corps, 
Je  me  plairois  à  l'emploi  qu'on  me  donne. 

Dès  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'invo* 

quer, 
Fiez-vous-en  à  moi ,  je  ne  tarderai  guère  ; 
Et  lorfque  mon  fecours  vous  fera  nécefTaire^ 
AlTurez-vous  qu'il  ne  vous  peut  manquer. 

Je  vous  dirai  pourtant  un  point  qui  m'embar* 
rafTe. 
Un  certain  petit  Dieu  fripon, 
Je  ne  fais  feulement  fi  vous  favez  fon  nom  ,* 
Il  s'appelle  l'Amour,  a  pouffé  fon  audace 
Jufqu'à  me  foutenir  en  face  , 
Que  vos  vers  font  de  fa  façon  ; 
Et  pour  vous,  m'a-t-il  dit,  confolez-vous,  de 
grâce  ; 
Ce  n'eft  pas  vous  dont  elle  a  pris  leçon. 


Diverses.  273 

Quoiqu'il  fe  pare  en  vain  de  ce  faux  avantage, 

Il  a  quelque  fujet  de  dire  ce  qu'il  dit  : 

Vous  parlez  dans  vos  vers  un  afTez  doux  lan- 

„gagC\ 
Et  peut-être  après  tout  l'Amant  dont  il  s'agit, 

Jugeroit  que  du  cœur  ces  vers  feroient  l'ou- 
vrage , 

Si  par  malheur  pour  lui  vous  n'aviez  trop  d'e£ 
prit. 

N'allez  pas  de  l'Amour  devenir  Técoliere , 
Ce  maître  dangereux  conduit  tout  de  travers  j 
Vous  ne  feriez  jamais  de  pièce  régulière, 
Si  ce  petit  brouillon  vous  infpiroit  vos  vers. 

'Adieu,  charmante  Iris  ;  j'aurai  loin  que  la  rime* 
Quand  vous  compoferez,  ne  vous  refufe  rien  : 
iVIais  que  ce  foit  moi  feul  au  moins  qui  vouf 
anime , 
Autrement  tout  n'iroit  pas  bien. 


m 
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m  •  • 

L'AMOUR 

A     IRIS. 

AVez-vous  lu  mon  nom,  fans  changer  dô 
couleur  ? 
Votre  furprife ,  Iris ,  n'eft-elle  pas  extrême  ? 
RafTurez-vous  ;  mon  nom  fait  toujours  plus  de  peur 
Que  je  n'en  aurois  fait  moi-même. 

Votre  Ouvrage  galant,  début  afTez  heureux, 
Entre  Apollon  &  moi  met  de  la  jaloufîe. 
Il  s'agit  de  favoir  lequel  eft  de  nous  deux 
Votre  Maître  de  Poefîe. 

Franchement ,   Apollon  n'eft   pas  d'un   grand 

fecours  ; 
En  matière  de  vers  je  ne  le  craindrois  guère. 

Et  je  le  défïrois  de  faire 
D'au/Ti  bons  écoliers  que  j'en  fais  tous  les  jours.1 

Quels  travaux  aiTidus  pour  former  un  Poète, 
Et  quel  temps  ne  lui  faut-il  pas  ? 

On  eft  quitte  avec  moi  de  tout  cet  embarras  ? 
Qu'on  aime  un  peu,  l'affaire  eft  faite. 


Diverses.  27  5 

Cherchez-vous  à  vous  épargner 
Cent  préceptes  de  l'art  qu'il  feroit  long  d'ap- 
prendre ? 
Une  rêverie  un  peu  tendre 
En  un  moment  vous  va  tout  enfeigner. 

J'inftruis  d'une  manière  afTez  courte  &  facile  ; 
Commencer  par  l'efprit ,  c'eit  un  foin  inutile , 

Fort  long  du  moins ,  quand  même  il  réuflit. 
Je  vais  tout  droit  au  cœur,  &  fais  plus  de  profit: 

Car  quand  le  cœur  eft  une  fois  docile , 
On  fait  ce  qu'on  veut  de  l'efprit. 

Quand  vous  fîtes  vos  vers ,  dites-le-moi   fans 

feinte  , 
Les  fentiez-vous  couler  de  fource  &  fans  con- 
trainte ? 
Je  vous  les  infpirois,  Iris,  n'en  doutez  pas. 
Si,  fortant  lentement  «Se  d'une  froide  veine, 
Sillabe  après  filiabe,  ils  marchoient  avec  peine/ 
C'étoit  Apollon  en  ce  cas. 

Lequel  avouez-vous ,  Iris,  pour  votre  maître  ? 

Je  m'inquiète  peu  pour  qui  vous  prononciez  ; 
Car  enfin  je  le  pourrois  être 
Sans  que  vous-même  le  fufîiez. 

Je  ne  penferois  pas  avoir  perdu  ma  caufe , 
Quand  vous  décideriez  en  faveur  d'un  rival  ; 
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Et  même  incognito  fi  j'avois  fait  la  chofe; 
Mes  affaires  chez  vous  n'en  iroient  pas  plus  mal» 

Mais  quand  je  n'aurois  point  d'autre  part  à  l'ou- 
vrage , 
Sans  conteftation  j'ai  donné  le  fujet  : 

C'eft  toujours  un  grand  avantage, 

Belle  Iris ,  j'en  fuis  fatisfait. 


S 


T  I  RC  I  S 

A     IRIS. 

16*78. 

IL  y  a  aujourd'hui  un  peu  plus  d'un 
an  que  je  vous  ai  vue  pour  la  pre- 
mière rois,  &  par  conféquent  que  js 
vous  aime.  C'eft  une  journée  trop  re- 
marquable, &  qui  a  eu  de  trop  grandes 
fuites,  pour  l'oublier.  Le  pourrez-vous 
croire?  Les  Amours  l'ont  iolemniiee; 
Se  comme  cette  fête  vous  regarde , 
vous  auriez  fujet  de  vous  plaindre,  Il 
je  vous  en  laiitois  ignorer  les  particu- 
larités. 

Le  premier  jour  de  Mai  1678,  on 
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porta  un  billet  chez  tous  les  Amours  : 
ils  y  trouvèrent  ces  quatre  vers  : 

Les  Amours  font  demain  priés  d'un  grand  dîné 
Chez  l'Amour ,  fils  d'Iris,  autrement  la*** 
Comme  c'eft  le  jour  qu'il  eft  né , 
Il  fe  met  en  frais  &  les  traite. 

Il  vint  donc  un  très-grand  nombre 
d'Amours  chez  celui  qui  les  avoit  con« 
vies  ;  &  auffi-tôt  qu'il  les  vit  : 

Chers  Amours ,  leur  dit-il ,  avec  un  doux  fouris," 
Nous  célébrons  une  grande  journée, 
C'eft  aujourd'hui  que  je  fuis  né  d'Iris, 
Aujourd'hui  je  compte  une  année. 
Quoi!   vous  n'auriez  qu'un  an,  s'écria-t-on  ? 

Abus. 
Vous  paroifïez  trop  grand  &  trop  fort  pour  vo-5 

tre  âge. 
De  bonne  foi,  dit-il,  je  n'ai  pas  davantage  ^ 
Mais  auflî  je  ne  croîtrai  plus. 
A  peine  venois-je  de  naître  , 
Que  j'étois  déjà  grand  Amour. 
Iris ,  qui  me  voyoit  croître  comme  le  jour, 
S'imaginoit  que  j'allois  toujours  croître  ; 
Mais  quand  on  croît  fi  vite ,  il  eft  un  certain 
point 
Où  l'on  s'arrête  de  bonne  heure  ; 
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Ainfï  qu'Iris  ne  s'en  étonne  point, 
Me  voilà  tel  qu'il  faut  que  je  demeure. 

Après  ce  peu  de  paroles  qui  furent 
dites  en  arrivant,  les  Amours  fe  mirent 
à  table,  &  chacun  avant  pris  place  fé- 
lon fon  rang , 

Le  Maître  du  fefrin  leur  en  fit  l'ouverture 
Par  deux  grands  plats  que  l'on  fervic. 
Dans  l'un  étoient  des  viandes  en  peinture, 
Dans  l'autre  des  billets  qu'il  difoit  pleins  d'ef- 

prit. 
La  plupart  des  Amours  fe  mirent  en  colère. 
Quoi!   s:ecrierent-ils ,  vous  moquez -vous  de 
nous  ? 
Viandes  creufes  &  billets  doux , 
Eft-ce  là  le  repas  que  vous  voulez  nous  faire  ? 
Eh  quoi,    reprit  leur  Hôte,    eft-ce   que  mes 

billets 
Ne  feront  pas  pour  vous  une  cbere  compîette  ? 
Iris  ne  me  nourrit  que  de  femblabies  mets  ; 

Je  vous  traite  comme  on  me  traite. 
Je  ne  fais  pas  comment  il  faut  vous  recevoir, 
Si  vous  n'êtes  content  de  ce  qu'on  vous  pré- 
fente ; 
Car  moi,  fans  vanité,  qui  crois  bien  vous  va- 
loir, 
Il  faut  bien  que  je  m'en  contente. 
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Prefque  tons  les  Amours  Tavoient  déjà  quitté, 
En  peftant  contre  le  régale. 
Il  étoit  feulement  refté 

Quelques  petits  Amours  de  vie  afTez  frugale," 

Lorfqu'il  dit  aux  premiers  :  Revenez  fur  vos 
pas, 

Je  vous  ferai  fervir  des  viandes  moins  légères; 

Pour  moi ,  vous  fouffrirez  que  je  n'y  touche 
pas  ; 

Il  faut  que  je  m'en  tienne  à  mes  mets  ordi- 
naires. 

Il  parut  aufli-tôt  un  fervice  donc 
tous  les  Amours  furent  forts  fatjsfaits. 
Comme  leur  Hôte  mangea  fort  peu, 
il  s'appliqua  à  les  divertir  par  fon  en- 
tretien. 11  leur  apprit  que  fa  naiflance 
avoit  été  précédée  de  quelques  pro- 
diges ;  car  ce  n'étoit  pas  un  Amour  du 
commun.   Ces  prodiges  étoient  que, 
quelque  temps  avant  qu'il  naquît,  le  feu 
avoit  pris  à  tous  les  Livres  de  morale 
quavoit fon  père,  nommé  Tircis,  jeune 
homme  qui  faifoit  fort  le  Philofophe; 
&  que  le  Mercure  galant  étant  apparu 
une  nuit  en  fonge  à  fa  mère  Iris ,  lui 
avoit  dit  ces  mots  :  Anne,  &  je  t'immor- 
talife.  La  converfation  tourna  enfuite 
fur  Tircis  &  fur  Iris  mêmes  ;  on  de-: 
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manda  au  maître  du  feftîn  comment 
ils  étoient  enfemble,  ou  s'il  l'aimoit 
mieux ,  comment  Tircis  étoit  dans  l'ef- 
prit  d'Iris  :  voici  fa  réponfe. 

Ce  Tircis  qui  lui  rend  mille  hommages  conf- 

tans , 
'Aux  dépens  de  Ton  cœur  veut  qu'elle  les  achette. 
Iris ,  qui  ne  fauroit  défavouer  la  dette , 
Pour  le  payer  lui  demande  du  temps. 
Cependant,  s'il  reçoit  une  œillade  flatteufe, 
Et  quelques  mots  douteux  qu'il  entend  comme 

il  veut, 
Il  croit  que  fa  fortune  eft  encor  trop  heureufe  ; 
Car  d'une  méchante  payeufe 
On  tire  toujours  ce  qu'on  peut. 
Quand  il  lui  dit  qu'il  faut  qu'elle  s'acquitte, 
Qu'elle  ne  fait  que  s'endetter, 
Elle  dit  que  la  dette  eft  encor  trop  petite, 
Pour  fe  prefTer  de  l'acquitter  ; 
Que  quand  elle  fera  plus  grande , 
Elle  paira  les  foins  qui  fe  trouveront  dus; 
Et  que  c'eft  ce  qu'elle  demande, 
Que  de  s'endetter  encor  plus. 
Peut-être  que  depuis  le  temps  qu'elle  diffère  * 
Sa  promefTe  eft  un  peu  fujette  à  caution  ; 
Peut-être  tout  d'un  coup  fera-t-elle  l'affaire  : 
Qu'en  croyez-vous,  Amours?  Voilà  la  ques- 
tion, 

Là-defTus 
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Là-defTus  les  avis  furent  partagés.  1 
y  en  eut  qui  dirent  que  vous  m'aimiez, 
Se  ce  fut  là  le  plus  petit  nombre.  Tout 
le  relie  prétendit  que  je  n'étois  point 
aimé ,  &  leur  opinion  l'emporta  par 
la  pluralité  des  voix.  Cette  diverfité 
d'avis  vint  de  deux  différens  carac- 
tères d'Amours  qui  étoient  là.  Les  uns 
étoient  de  ces  Amours  délicats  qui  ra- 
finent  fur  les  moindres  chofes,  &  qui 
fe  croient  heureux  fur  la  foi  des  Inter- 
prêtes muets.  Les  autres  fe  moquoient 
de  cette  délicatelTe ,  &  ne  fe  flattoient 
de  la  conquête  des  coeurs,  qu'à  bonnes 
enfeignes. 

Iris  aime  déjà,  difoient  les  délicats , 

Puifqu'elle   Cent   qu'il   faut   un  jour  qu'elle 
aime. 
De  fbn  cœur  ébranlé  vous  voyez  l'embarras  ; 

Cet  embarras ,  c'eft  l'amour  même. 
Quand  d'un  cœur,  par  furprife,  il  s'elt  fait  te-; 

cevoir , 
Il  ne  veut  pas  d'abord  s'en  déclarer  le  maître  ;> 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  mieux  établi  Ton  pouvoir, 
Il  fe  ménage  trop  pour  ofer  y  paroître. 
A  la  plus  foible  marque  il  faut  le  reconnoi-- 
tre,. 
Et  l'on  ne  fait  que  l'entrevoir.- 
Tomt  XI-  A  aa 
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Qu'il  efr,  doux  à  Tircis ,  dont  les  yeux  fans  re- 
lâche 
Cherchent  du  cœur  d'Iris  tous  les  replis  fecrets, 
D'y  démêler  enfin  un  Amour  qui  fe  cache , 
Et  fe  trahit  pourtant  par  de  petits  effets  ! 
Peut-être  quand  Iris  avcuroit  fa  tendrefTe, 
En  entendre  l'aveu,  feroit  plaiilr  moins  grand 9 
Que  de  la  découvrir  par  cecte  heureufe  adrelTe, 

Qui  l'épie  &  qui  la  furprend. 
De  ces  rafinemens  la  méthode  eft  fubtile, 
Répliquoient  les  Amours  de  l'avis  oppofé  : 
jVlais  ii  fur  ces  garants  Tircis  s'eft  repofé, 
Tircis  n'eft  pas  trop  difficile. 
Puifqu'il  ne  faut ,  pour  contenter  fes  vœux , 
Qu'un  peu  d'efpérance  incertaine , 
Sans  doute  ce  n'eft  pas  la  peine 
Qu'Iris  en  faffe  un  Amant  malheureux. 
Quelquefois  exiger  trop  de  reconnoiffance  y 

C'eit.  le  moyen  de  n'être  pas  content. 
Jl  fe  peut  qu'en  ce  cas  la  belle  fe  diipenfe 
De  payer  comme  on  le  prétend  : 
Et  vous  voiià  fans  récompenfe. 
JVIais  quand  heureufement  un  efprit  fe  repaît 

De  ces  chimères  délicates 
Qui  vous  font  dans  un  cœur  voir  tout  ce  cuù 
vous  plaît , 
On  ne  fauroit  trouver  d'ingrates. 
Pauvres  Amours ,  connoiffez  votre  erreur  j 
iaiiTez  là,  laiffez  là  vos  fines  conjectures* 
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Pour  croire  qu'on  a  fait  la  conquête  d'un  cœur, 
Il  faut  des  preuves  bien  plus  fiires. 
Quand  la  Belle  a  dit  à  l'Amant , 
Je  partage  avec  vous  l'amour  que  je  vous  donne, 
La  preuve  eft  bonne  afïurément , 
Et  cependant  elle  n'eft  pas  trop  bonne. 
On  pourroit  fouhaiter  quelque  chofe  de  mieux  3 

Sans  fouhaiter  rien  de  trop  tendre. 
Mais  enfin  un  aveu  fi  doux ,  fi  glorieux , 
Quoiqu'il  n'ait  point  de  fuite,  eft  toujours  bon. 

à  prendre. 
Si  ce  n'eft  être  heureux  ,   c'eft  du  moins  être 

aimé  , 
C'eft  de  quoi,  fatisfaire  un  efprit  raifonnable. 
Quant  au  bonheur  que  Tircis  s'eft  formé  , 
C'eft  un  bonheur  d'Amant  très-miférable. 

Cette  conteftation  aigrît  les  efprits, 
&  les  Amours  ne  difputerent  pas  long- 
temps fans  venir  jufqu'aux  reproches* 
Les  délicats  difoient  aux  autres,  qu'ils 
étoient  trop  groiîïers  pour  goûter  ces 
fins  plaifirs  de  voir  les  progrès  qu'on 
fait  peu  à  peu  dans  un  cœur  qui  fe 
défend,  &  dont  la  réliftance  eft  pouf- 
fée  à  bout.  Ceux  qu'ils  aceufoient  de 
groiîiereté  ,  repouilbient  l'injure  ,  en 
difant  qu'avec  tous  leurs  raflnemens  de 
délicatefle ,  ils  avoient  tellement  quin- 

A  a  ij 
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teflencié  l'amour,  qu'on  ne  favoit  plus 

ce  que  c'étoit  qu'être  aimé. 

Et  comme  les  Amours  ont  le  fang  un  peu  chaud, 
Et  que  la  moindre  bagatelle, 
Un  rien  même,  eft  tout  ce  qu'il  faut, 

Pour  faire  entr'eux  une  groiTe  querelle, 
Ils  mettoient  tous  déjà  la  main  à  leurs  carquois  ; 
Déjà  pour  le  combat  ils  préparoient  leurs  armes , 
Et  rempliffoient  les  airs  de  leurs  confufes  voix  ; 

Ce  n'étoit  plus  que  troubles  &  qu'allarmes. 
Déjà  petits  Amours  contre  petits  Amours 
Commençoient  fièrement  une  guerre  civile, 
Si  l'Hôte  n'eut  tâché,  par  Ces  fages  difeours, 

D'appaifer  promptement  leur  bile, 
îl  leur  fit  concevoir  combien  leur  queftion 

Etoit  pour  eux  de  légère  importance  ,• 
Et  leur  dit  que  chacun  tînt  fon. opinion,. 
En  attendant  la  fin  de  votre  indifférence , 
Qui  donneroit  bientôt  une  déciiion. 
Cet  avis  fit  ceffer  leur  ardeur  belliqueufe  ; 
Et  quand  la  paix  fut  faite ,  ils  tombèrent  d'ac- 
cord 

Que  c'étoit  vous  qui  feule  aviez  eu  tort 
De  laifTer  fi  long-temps  la  queftion  douteufe,  - 

Voilà,  belle  Iris,  ce  qui  fe  pafla  dans 
ce  feftin.  Vous  devez  penfer  à  vous, 
car  )  oubliois  à  vous  dire  que  tous  les 
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Amours  jurèrent  qu'ils  vous  feroient 
un  méchant  parti ,  fî  vous  ne  décidiez 
pas  promptement  cette  queftion  qui 
avoit  caufe  un  il  grand  défordre. 


LES  ZÉPHIRS  (£). 

i<f8o. 

\^  j  E  fut  entre  les  lieux  où  faifoient  leur  féjou?,' 
L'un  de  l'autre  éloignés,  Tircis  &  fa  Bergère , 
Que  deux  Zéphirs,  députés  par  l'Amour- 
Pour  exercer  un  tendre  miniftere,, 

Se  rencontrèrent  l'autre  jour. 
L'un  portoit  à  Tircis  les  foupirs  que  la  Belles 

Envoyoit  au  trifte  Berger  :- 

L'autre  s'étoit  voulu  charger 

Des  foupirs  du  Berger  pour  elle. 
Car  l'Amour  a  toujours  mille  &  mille ZéphirsJ 
Qui,  rangés  à  l'envi  fous  fon  obéiiîance, 

Portent  en  tous  lieux  les  foupirs 
Que  les  cœurs  amoureux  pouffent  pendant  l'aï**- 
fence  , 

Vers  les  objets.de  leurs  défïrs. 

(O  U  y  a  une  aut*e  pièce  avec  le  même  titre  5c 
furie  même  fujet  ,  parmi  les  Poefies  de  l'Auteur, 
Tome  IY  ;  mais  ces  deux  morceaux  fout  diffe'rens.  * 
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Nos  deux  Zéphirs  d'abord  fe  reconnurent , 
Et  voici  l'entretien  qu'ils  eurent. 

ZÉPHIR  DE   TIRCIS. 

Je  ne  demande  point,  cher  Zéphir,  ou  tu  vas  ; 
Sans  doute  l'on  t'envoie  aux  lieux  que  j'aban- 
donne. 
Ton  ambaflade  eft-elle  bonne  ? 
Et  portes-tu  bien  de  tendres  hélas  ? 

ZÉPHIR    D'IRIS. 

Pas  trop  ;   &  franchement  j'en  voulois  davan- 
tage ; 
Car  le  peu  de  foupirs  qu'on  me  donne  à  porter, 

Ne  me  fembie  pas  mériter 
Qu'un  Zéphir  entreprenne  un  allez  long  voya- 
ge : 
Mais  dis-moi  vîte ,  es-tu  bien  chargé ,  toi  ? 

ZÉPHIR   DE    TIRCIS. 

Ah  !  vraiment  je  ne  puis  fuffire 
A  tout  ce  que  Tircis  me  veut  donner  d'em- 
ploi. 
Porter  tous  fes  foupirs  ï  cela  de  bonne  foi 
PafTe  les  forces  d'un  Zéphirc 
Quoique  j'aye  afTez  voyagé 
Pour  les  Amans  éloignés  de  leurs  Belles . 
Depuis  qu'à  ce  métier  on  exerce  mes  ailes  r 
Jamais  je  ne  fus  fi  chargé. 
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ZÉPHIR   D'IRIS. 

A  ce  comptç,  Tircis,  grâce  à  l'inquiétude, 
Et  grâce  aux  peines  qu'il  reffent, 
Fait  les  devoirs  d'Amant  abfent 
Dans  la  dernière  exactitude. 

ZÉPHIR   DE    TIRCIS. 

Sans  doute  on  n'a  point  va  dans  l'empire  amou- 
reux, 
De  paflion  plus  exemplaire. 
Il  ne  reffemble  point  aux  Amans  du  vulgaire, 
Qui ,    dans   l'éloignemen:  ,    chagrins  en  dépic 
d'eux , 
Peftant  contre  un  Amour  fâcheux, 
Seroient  ravis  de  s'en  pouvoir  défaire. 
Tircis,  quoique  plongé  dans  un  cruel  ennui, 
Ne  Taccufe  jamais  de  trop  de  violence  : 
Les  maux  que  lui  caufe  l'abfence , 
Puifqulls  viennent  d'Iris ,  ont  des  charmes  pour 

lui. 
Iris  feule  l'occupe  ;  &  quand  il  la  regrette  , 
Il  goiïte  la  douceur  fecrette 
D'en  faire  fon  feul  entretien. 
Puifqu'il  ne  voit  point  ce  qu'il  aime, 
Il  fe  fait  un  plaifir  extrême 
De  ne  prendre  plaifir  à  rien. 
Je  ne  fais  pas ,  pour  moi ,  comment  on  ofe, 
De  cinq  ou  fîx  foupirs ,  payer  un  tel  Amant  ? 
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Et  je  ne  fais  non  plus  comment" 
Tu  lui  pourras  offrir  fi  peu  de  chofe. 

ZÉPHIR  D'IRIS. 

Il  fera  trop  content,  va,  y  en  fuis  affiné-: 

Mais  vois-tu  ?  je  me  perfuade- 
Qu'Iris  pourroit  avoir  un  peu  plus  foupiré 

Qu'il  n'eft  dit  dans  mon  ambafïade. 

Iris  eft  un  terrible  efprit  ; 
Epargner  les  aveux,  c'eft  fi  grande  maxime. 
Elle  envoie  à  Tircis,  qui  loin  d'elle  languit, 
Quelques  légers  regrets  par  manière  d'acquit  :■ 
Pour  les  foupirs  trop  doux,  la  Belle  les  fupprime. 
Quand,  à  ce  pauvre  Amant  inquiet,  éloigné. 
Elle  peut  dérober  une  bonne  partie 

De  la  peine  qu'elle  a  fentie, 

Elle  croit  avoir  bien  gagné. 

ZÉPHIR  DE   TIRCIS.. 

Aufîî  j'ai  remarqué  que  d'une  étrange  forte 
L'Amour  eft  dériant  fur  le  compte  d'Iris  : 
Il  ne  peut  croire  encor  fon  cœur  alTez  bien  pris> 
Témoin  les  ordres  que  je  porte. 

ZÉPHIR    D'IRIS. 

Quels  ordres  portes-tu  l 

ZÉPHIR    DE    TIRCIS. 

Telle  eft  exprefTémenr 
Dairf 
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Dans  le  féjour  d'Iris  la  loi  qu'Amour  impofc, 
Que  coût  de  Ton  Berger  lui  parle  à  tout  mo- 
ment ; 
Car  on  craint  que  Ton  cœur  n'en  parle  rarement, 

Si  fur  fon  cœur  on  s'en  repofe. 
Si  la  belle  Iris  rêve  à  Ton  tendre  Berger, 
L'Amour  veut  qu'à  l'envi  tout  flatte  la  Bergère, 

Il  veut  que  d'une  aîle  légère 
Les  Zéphirs  autour  d'elle  aient  foin  de  voltiger  ; 
Il  veut    que    les    oifeaux  ,    en   chantant   leurs 
amours , 
Entretiennent  Ces  rêveries  (  /  )  : 
Mais  dès  qu'elle  ofera  goûter  d'autres  plaifirs 
Que  ceux  de  s'occuper  d'un  Berger  iî  ridelle , 
Il  veut  que  les  oifeaux,  les  ruilleaux,  les  Zé~ 
piiirs, 
Tous,  à  l'envi,  fe  déclarent  contr'elle. 

ZÉPHIR    D'IRIS. 

Si  l'Amour  fe  défie,  il  eft  fur  d'autre  part 

Qu'Iris  n'eft  pas  fans  défiance. 
Si  tu  favois  combien  de  prévoyance 

Elle  a  fait  voir  à  mon  départ  ! 

Elle  m'a  dit  cent  fois  :  Ecoute; 
Quand  tu  feras  parti,  Zépliir,  arrête -toi, 

Si  tu  ne  trouves  fur  la  route 

I/n  Zépliir  env&.yi  vers  moi  : 

Ç)  Il  manque  deutç  vers  $QHr  rimer  aux  dettx  prccc'J.ettf^ 
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Apres  l'avoir  trouvé  fur  ton  chemin,  avance^ 
S'il  rardoit  trop,  reviens  plutôt  ici  : 
N'y  manque  pas,  cher  Zéphire  ;  ceci 
Eii  de  ia  dernière  importance. 

ZÉPHIR   DE    TIRCÎS. 

Pour  moi,  quand  j'aurois  du  ne  te  pas  rencofH 

trer  , 
J'avois  ordre  d'aller  de  la  même  vîteffe. 
Mais  grâce  aux  longs  difeours  où  nous  venons 

d'entrer , 
Tu  ne  te  fouviens  plus  combien  le  temps  nous 

rreiTe. 
Vas  vite  t'acquitter  de  ta  commifïïon  : 
Tircis  iang-uit  dans  cette  attente  j 
Vole  au  gré  de  fa  paillon. 
Je  puis  aller,  je  crois,  d'une  aile  un  peu  plus 
lente, 
Iris  eu  moins  impatiente. 

ZÉPHIR    D'IRIS. 

Là,  là,  c'en  une  queftion. 
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LE  RUISSEAU, 
AMANT  DE  LA  PRAIRIE, 

J'Ai  fait,  pour  vous  trouver,  un  afTez  long 
voyage, 
Mon  aimable  Prairie  ;  enfin  je  viens  à  vo^  ;. 
Recevez  un  Ruiffeau  ,  dont  le  fort  le  plus  aoux 
Sera  de  voir  fes  eaux  couler  pour  votre  ufage. 

C'eft  dans  ce  feul  efpoir  que,  fans  aucun  repos aT 
Depuis  que  j'ai  quitte  ma  fource , 

J'ai  toujours  jufqu'ici  continué  ma  courfe,' 
Toujours  roulé  mes  petits  flots. 

D'un  cours  précipité  j'ai  pafle  des  Prairie?  ; 
Où  tout  autre  RuilTeau  s'amufe  avec  olaifir  ; 
Je  n'ai  point  ferpenté  dans  leurs  roures  fleuries,* 
Je  n'en  avois  pas  le  loifir. 

Tel  que  vous  me  voyez,  fâchez,  ne  vous  de-* 
plaife, 
(  Car  il  eft  bon  de  fe  faire  va'oir) 
Que  plus  q  une  Prairie  auroit  été  bien  aife 
De  me  donner  paiTage  &  de  me  recevoir. 

Eb  ij' 
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Mais  ce  n'étoit  pas  là  mon  compte  ; 
J'en  fuffe  arrivé  un  peu  plus  tard  en  ce  lieu  ; 

Et  par  une  fuite  afTez  prompte , 
Gazouillant  finement,  je  leur  difois  Adieu» 

ïl  faut  vous  dire  tout,  la  feinte  eft  inutile  , 
J'en  trouvois  la  plupart  dignes  de  mes  refus  ; 
jLes  unes,  entre  nous,  font  d'accès  fi  facile, 
Que  tous  RuifTeaux  y  font  les  bien  venus, 

EIIas  veulent  toujours  en  avoir  un  grand  nom* 

bre  , 
Et  moi  dans  le  grand  nombre  auffi-tôt  je  me 

perds  ; 
D'autres  font  dans  des  lieux  un  peu  trop  décou- 
verts , 
Et  moi  j'aime  à  couler  à  l'ombre. 

J'ctois  bien  infpiré  de  me  garder  pour  vous, 
Vous  êtes  bien  mon  fait ,  je  fuis  afTe«  le  vo- 
tre ; 
IMais  auflî ,  moi  reçu  ,  n'en  recevez  point  d'au- 
tre , 
Car  je  fuis  un  RuilTeau  jaloux. 

A  cela  près,  qui  n'eft  pas  un  grand  vice, 

J'ai  d'affez  bonnes  qualités. 
Ne  craignez  pas  que  jamais  je  tarifTe  ^ 

Je  puis  défier  les  é;cs. 
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Je  fais  que  certaines  Prairies 
T)'un  RuifTeau  comme  moi  ne  s'accommodent 

pas  ; 
Il  leur  faut  ces  torrens  qui  font  tant  de  fracas; 
Mais  fort  fouvent  on  voit  leurs  eaux  taries. 

Mon  cours  en  tout  temps  eft  égal  ; 
Je  fuis  tranquille  &  doux ,  ne  fais  point  de  ra* 
vage  ; 
De  plus,  je  viens  vous  faire  hommage 
D'une  eau  pure  comme  enflai. 

îl  e/l  telle  Prairie,  &  peut-être  afTez  belle; 
A  qui  le  plus  petit  Ruiifeau , 
Suivant  fa  pente  naturelle, 
N'iroit  jamais  porter  deux  gouttes  d'eau  î 
À  moins   que  détourné   par   un  chemin  nou>. 

veau , 
Elle  n'en  amenât  quelqu'un  jufques  chez  elle.' 

Mais  pour  vous,  fans  vous  mettre  en  frais, 
Sans  vous  fervir  d'un  pareil  artifice , 
Vous  voyez  des  RuifTeaux  qui  viennent  tout  ex- 
près 
Vous  faire  offres  de  leur  fervice, 
Et  le  tout  pour  vos  intérêts. 

A  préfent,  je  l'avoue,  on  vous  trouve  agréable, 
Vous  donnez  du  plaiûi  aux  yeux  ; 

Bbiij 
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Mais  avec  un  RuiiTeau,  rien  n'eft  plus  véritable % 
Que  vous  en  vaudrez  beaucoup  mieux. 

Pe  cent  fleurs  qui  naîtront ,  vous  vous  verrez 

ornée  ; 
Je  vous  enrichirai  de  ces  nouveaux  tréfors  i 
Et  vous  tenant  environnée, 
Avec  mes  eaux  je  munirai  vos  bords. 

Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  les  défendre  î 
A  quoi  plus  fortement  puis-je  m'intérefTer  ? 
Déjà  même  en  deux  bras  je  m'apprête  à  me  fen* 
dre, 
Pour  tacher  de  vous  embrafTer. 

IVIes  ondes  lentement  de  toutes  parts  errantes," 
Ne  pourront  de  ce  lieu  fe  réfoudre  à  partir  ; 
Et  quand  j'aurai  femé  cent  routes  différentes  , 
Je  me  perdrai  chez  vous  plutôt  que  d'en  fortir. 

Je  fens ,  je  fens  mes  eaux  qui  bouillonnent  de 

joie  ; 
De  les  tant  retenir  à  la  fin  je  fuis  las  : 
Elles  vont  fe  répandre  &  fe  faire  une  voie  ; 
ïl  n'eu  pius  temps  à  vous  de  ne  confentir  pa?. 


3* 
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LETTRE 

A  MADEMOISELLE  DE**. 

L  y  a  long-temps  que  je  m'ennuie 
de  vous  appeler  Mademoifelie ,  ôz 
d'être  traité  par  vous  de  Monfieur.  Je 
fuis  ravi  que  vous  vous  foyez  aulTi  en- 
nuyée de  ces  noms,  &  vous  avez  été 
heureufement  infpirée  de  m'en  cher- 
cher un  moins  ferieux.  A  dire  vrai,  ce 
terme  de  Monfieur  tient  un  peu  trop 
du  refpeél:,  &  vous  pouvez  le  perdre 
hardiment  pour  moi,  pourvu  que  vous 
confentiez  à  le  remplacer  par  quelque 
fentiment  plus  agréable.  Votre  embar- 
ras fur  ce  changement  de  nom,  venoit 
de  la  difficulté  de  m'en  choifir  un  qui 
lût  joli,  &  point  trop  tendre.  Cétoit 
afîurément  une  affaire. 

Mais  enfin  tout  eft  terminé  ; 
Je  m'en  vais  vous  caufer  une  furprife   extrê- 
me. 

Bbiv 
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Ce  nom  que  vous  cherchiez,  l'Amour 
me  Ta  donné. 

Quoi!  l'Amour?  Oui,  l'Amour  lui-même. 

Qui  Ce  le  fut  imaginé  ! 

Sans  doute  on  ne  s'attendoit  guère 
Que,  dans  votre  Confeil,  vous  duffiez  rappeler. 
Mais  ce  fripon  fait  bien  plus  d'une  affaire, 
Dont  il  n'eft  pas  prié  de  fe  mêler. 

Je  gage  que  vous  vous  préparez  déjà 
à  le  défavouer  de  ce  qu'il  a  fait  ;  mais 
je  vous  aiTure  qu'il  en  a  fort  bien  ufé  ; 
&  vous  favez  aulîi-bien  que  moi,  qu'il 
a  plus  d'égard  pour  vous ,  que  pour  au- 
cune perfonne  du  monde.  Voici  com- 
me cette  négociation  a  été  traitée. 

Quand  il  fut  que  vous  vouliez  bien 
recevoir  un  nom,  &  m'en  donner  un, 
il  ailembla  tous  (es  petits  frères  les 
Amours  ,  pour  délibérer  là-deffus.  Il 
leur  propola  d'abord  qu'il  étoit  temps 
que  nous  quittançons  les  noms  de 
Monfieur  Se  de  Mademoifellc.  On  ap- 
porta les  regiftres  de  fes  conquêtes,  Se 
on  fe  mit  à  les  feuilleter.  Les  regiftres 
des  conquêtes  de  l'Amour,  vous  vous 
imaginez  bien  que  ce  doivent  être 
force  billets  galans  de  toutes  les  ma* 
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nieres.  On  trouva  dans  les  plus  anciens 
les  noms  de  mon  Soleil  &  chère  Ame* 
Les  Amours  éclatèrent  de  rire. 

Cependant,  ne  vous  en  déplaife , 
Ces  noms    furent   trouvés  fort  tendres  &  foff 
doux 
Par  quelques  Amours  portant  fraifer 
Dont  nos  aïeux  fentoient  jadis  les  coups. 
Ils  regrettèrent  fort  l'antique  prud'homie , 

Qui  ne  paroît  plus  dans  nos  ans, 
Et  les  mots  emmiellés  de  m'amour ,  de  m'a-ï 
mie , 
Dont  on  fe  fervoit  au  vieux  temps. 

On  trouva  enfuite  dans  des  regiftres 
plus  modernes,  mon  cher  &  ma  chère; 
Se  îà-deffus  un  gros  Amour  au  teint 
fleuri, 

Qui  ne  connoifïoit  point  de  beauté  rigoureufe/ 
Qui  de  folides  mets  s'étoit  toujours  nourri, 
Et  qui  favoit  duper  le  plus  jaloux  mari,. 

Et  la  mère  la  plus  fàcheufe , 
Cria  tout  haut  :  Mon  cher  &  ma  chère  font 

bons , 
Ils  expriment  fort  bien  ,  ils  font  du  bel  ufage  \ 

Pourquoi  feuilleter  davantage  ? 

Ordonnez  qu'on  prendra  ces  noms- 
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Tout  beau ,  lui  répondit  certain  Amonr  févere  ; 
Nos  Amans  n'en  font  pas  encore  où  vous  penfez. 
Quoi  !  viendroient-ils  fi -tôt  à  mon  cker  &  ma 

chère  ? 
S'ils  y  viennent  un  jour,  ce  fera  bien  afTez. 

Vraiment,  fi  j'en  étois  le  maître, 
Répliqua  le  premier,  ils  doubleroient  le  pas  : 
Vous  diriez  qu'ils  ne  font  que  de  s'entrecon-, 
noître , 

Ces  Amans-là  n'avancent  pas. 

Malgré  l'avis  de  cet  Amour,  on  con- 
tinua à  feuilleter  ;  on  lut  les  noms  de 
mon  Berger  &  ma  Bergère.  C'efl:  dom- 
mage, dit- on,  qu'ils  foient  trop  com- 
muns, car  ils  font  fort  jolis.  En  même 
temps  on  entendit  la  voix  d'un  petit 
Amour,  qui  dit  prefque  tout  bas  :  Il  y 
a  remède  à  cela.  On  fe  tourna  vers  lui , 
&  on  le  vit  qu'il  tâchoit  à  fe  perdre 
dans  la  foule  des  Amours,  où  il  s'étoit 
toujours  tenu  caché.  Mais  on  l'en  tira, 
pour  lui  demander  qui  il  étoit.  Il  n'é- 
toit  connu  de  perfonne. 

Sa  phyfionomie  étoit  fpirituelie , 

Le  teint  fort  beau,  l'œil  languifTant  Se  doux, 

La  taille  petite  ,  mais  belle  , 
En  un  mot  tout  fait  comme  vous  ; 


Diverses.  2p£ 

Fort  timide,  car  de  fa  vie 
Le  pauvre  enfant  n'avoit  paru  publiquement. 
Il  rougit,  en  voyant  fi  belle  compagnie, 
Et  fa  rougeur  avoit  de  l'agrément. 

Il  dit  que  vous  étiez  fa  mère  ;  mais 
que  comme  cela  étoit  fecret ,  il  prioit 
fes  frères  les  Amours  de  n'en  rien  dire  ; 
&  que  fi  on  lui  îaifToit  le  temps  de 
reprendre  un  peu  ks  efprits ,  il  nous 
donneroit,  à  vous  à  moi  s'entend,  un 
nom  dont  nous  aurions  fujet  d'être  fa- 
tisfaits.  Si-tôt  qu'il  fe  fut  remis,  il  ajou- 
ta, qu'il  falloit  que  vousm'appellaiTiez 
mon  Berger.  A  la  vérité,  pourfuivit-il, 
le  nom  eft  commun,  comme  vous  l'avez 
déjà  remarqué  ;  mais  voici  le  moyen 
d'empêcher  qu'il  ne  le  ibit.  Il  ne  l'ap- 
pellera pas  fa  Bergère,  mais  fa  Mufette, 
Ôc  alors  mon  Berger  &  ma  Mufette  fe- 
ront des  noms  nouveaux.  Ma  Mufette  l 
s'écrièrent  les  Amours.  Oui,  ma  Mu- 
fette, reprit-il  d'un  air  un  peu  plus  allu- 
re ;  ma  mère  efl  une  vraie  Mufette. 

Elle  eft  toute  prête  à  charmer , 
Et  d'elle-même  elle  a  tout   ce  qu  il  faut  poui 
plaire  ; 
Mais  un  Bercer  eft  nécelTaire , 
Quand  il  s'agit  de  l'animer. 
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Si  mon  avis,  Amours,  ctoit  fuivi  du  vôtres 

Je  crois  qu'il  faudroit  obliget 

Et  la  Mufette  &  le  Berger, 

A  certains  devoirs  l'un  vers  l'autre. 
Le  Berger  ne  dira  rien  d'amoureux ,  de  doux, 

Si  ce  n'eft  avec  fa  Mufette  : 
Elle  distinguera  Ton  Berger  entre  tous, 
Et  pour  tout  autre  elle  fera  muette. 

De  plus,  quelque  tendre  chanfon 

Que  le  Berger  à  fa  Mufette  infpire3 

Elle  ne  pourra  fe  difpenfer  de  la  dire, 

Ni  de  la  prendre  fur  Ion  ton. 

On  fut  allez  fatisfait  de  la  harangue 
du  petit  Amour  ;  &  tous  les  Amours  fe 
féparerent ,  après  avoir  réiblu  qu'on 
vous  propoferoit  le  nom  de  Mufette, 
Se  à  moi  le  nom  de  Berger. 

Si  vous  acceptez  le  vôtre,  fongez, 
je  vous  prie,  que  le  Berger  voudroit 
bien  que  fa  Mufette  ne  fe  fît  point  em- 
ployer à  des  chanfons  trilles  ni  plairv- 
tives,  mais  feulement  à  celles  où  l'on 
marque  fa  reconnoiflance  à  l'Amour. 
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SONGE  A  IRIS. 

I  Ris,  je  revois  l'autre  jour 

Que  deux  petits  Amours ,  envoyés  par  leur  maî- 
tre , 
Nous  enlevoient  tous  deux ,  pour  nous  menex 
paroître 
Au  tribunal  du  grand  Amour. 
Moi  qui  fentois  ma  confcience  nette, 
J'allois  gaiment  d'un  pas  délibéré  ; 
Pour  vous ,  vous  n'aviez  pas  le  vifage  a/Turé , 

Et  je  vous  trouvois  inquiette. 
Sans  ceiTe  vous  diiîez  :  Amours,  je  fuis  Iris, 
Dont  le  cœur  n'a  jamais  connu  votre  puiiTance  ; 

II  faut  que  l'on  Ce  foit  mépris  : 
Mais  on  n'écouroit  point  vos  cris. 

De  l'Amour  en  cela  la  méthode  eft  fort  bonne  ; 

Contre  fa  violence  on  a  beau  protefter, 

Il  vous  laiiïe  tout  dire,  &:  loin  qu'il  s'en  étonne, 

Va  fon  chemin  fans  s'arrêter. 
A  Ton  grand  tribunal  enfin  on  nous  préiente  : 
Il  n'avoit  plus  ni  l'air  fournis  &  doux, 

Ni  la  figure  fupp liante 
Qu'il  avoit  toujours  fait  paroître  devant  vqusj; 
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Mais  fièrement  ailis  comme  un  Juge  févere  ; 
Il  ne  refïèmbîoit  puent  au  plus  galant  des  Dieux. 
Un  grand  regître  ouvert   qu'il  parcouroit  des 
veux , 
Sembloit  exciter  fa  colère. 
C'eit  là  qu'il  voit  en  un  moment 
Les  affaires  de  fon  Empire. 
Chaque  petit  Amour  vient  chaque  mois  écrir€ 
Ce  qui  fe  paiTe  à  fon  gouvernement  ; 
Un  gouvernement,  c'eft-à-dire, 
Une  Belle  avec  fon  Amant. 
Par  exemple ,  un  Amour  fujet  à  rendre  compte 
De  tout  ce  qui  dépend  de  fon  petit  emploi, 
Vient   écrire  :    aujourd'hui   Climene  ,    fous   fa 
loi, 
A  fu  ranger,  fi  vous  voulez ,  Oronte  : 
Et  puis  un  mois  après  :  Climene  s'attendrit, 
Reçoit  les  vœux  d'Oronte,  &  n'en  reçoit  plus 
d'autres. 
Le  mois  fuivant  il  eft  écrit  : 
La  Climene  eit  des  nôtres. 
C*eil  ain(i  qu'on  trouve  à  la  fois 
L'état  de    tous   les  cœurs   dans    ce    vaile   mé^ 
moire. 
Hcwreux  les  Amans  dont  l'hiltoire 
Change  beaucoup  de  mois  en  mois. 
Pour  le  petit  Amour  que  fon  devoir  engage 
A  veiller  fur  nos  cœuis  tombes  dans  fon  par- 
tage, 
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Depuis  plus  de  deux  ans  que  j'avance  fort  peu, 
Il  avoit  chaque  mois  le  même  compte  à  rendre; 

Iris  promet  un  aveu  tendre , 

Iris  promet  un  tendre  aveu  : 
Du  couroux  de  l'Amour  c'étoit  ici  la  caufe. 
Qu'eft:  ceci ,  difoit-  il ,  &  chagrin  &  furpris  ï 
Déjà  depuis  deux  ans  fui  l'article  d'Iris  , 

Je  vois  toujours  la  même  chofe , 
Toujours  l'aveu  promis,  &  rien  après  cela. 
Celles  qui  dès  ce  temps  faifoient  même  pro-- 

mefTe  , 
Ont  mille  &  mille- fois  avoué  leur  tendrefTe  ; 

Vraiment  elles  n'en  font  plus  là. 

Ce  regître,  quoiqu'aiTez  ample, 

Ne  me  fournit  aucun  exemple 
D'une  affaire  qui  fafTe  auiTî  peu  de  progrès. 
Alors  de  mon  côté,  commençant  à  me  plaindre,1 
Je  crus  qu'avec  1'  Amour  j'allois  être  d'accord  ; 
Car,  que  votre  parti  Eût  extrêmement  fort, 
C'eft  ce  que  je  penfois  n'avoir  pas  lieu  de  crain-; 

dre. 
Taifez-vous,  me  dit-il;  vous  lui  perfuadez 
.Que  votre  amour  n'en  feroit  pas  moins  ten-< 
dre, 
Quand  elle  ne  devroit  jamais  vous  faire  entendrô 

Ce:  aveu  que  vous  demandez  ; 

C'eft  bien  là  comme  il  s'y  faut  prendre; 

Aimez  d'un  amour  fî  confiant 

Qu'il  vous  plaira,  j'en  fuis  content  i 
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Mais  faites  quelquefois  entrevoir  à  la  Belle 
Qu'en  fe  défendant  trop,  elle  courroit  hafard 
De  ne  pas  infpirer  une  flamme  éternelle. 
Suffit-il  que  l'on  foie  fidelle  ? 
Il  faut  l'être  avec  un  peu  d'art. 
Je  n'entends  pourtant  pas  qu'Iris  tire  avantage 
Du  peu  d'adrefïe  de  l'Amant. 
Ça  donc,  Iris,  qu'on  change  de  langage; 
Qu'on  dife ,  j'aime ,  en  ce  même  moment. 

Mais,  Amour ?  eft-il  nécefTaire, 
Lui  difiez-vous  d'un  air  allez  fournis  ? 
Ce  tendre  aveu  dès  long-temps  eft  promis  î 
Promettre  un  aveu,  .c'efi:  le  faire. 
Non  ,  en  termes  exprès ,  il  faut  vous  déclarer  , 
Pour  la  première  fois ,  que  ce  mot  coûte  à  dire  i 
Vous  avez  eu  deux  ans  à  vous  y  préparer , 

Cela  ne  doit-il  pas  fuffire  ? 
Vous  tombiez,  belle  Iris,  dans  un  doux  embar- 
ras ; 
JMais  l'Amour  demandoit  la  chofe  un  peu  plus 

claire. 
Quoi!    vous  vous  obltinez ,   reprit-il,   à  vous 

jaire  > 
Hé  bien  ,   vous  allez  voir  que   pour  d'autres 

appas , 
Tircis  négligera  tous  les  foins  de  vous  plaire. 
La  menace  en  nous  deux  fit  un  effet  contraire. 
Vous  criâtes:  Amour,  ah!  ne  le  faites  pas. 
Je  répondis  :  Amour,  vous  ne  le  fauiiez  faire. 

Enfin 
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Enfin  l'Amour,  Iris,  fut  li  bien  vous  preiïer, 
Avec  cette  colère  ou  véritable  ou  feinte, 
Que  vous  dites  :  Eh  bien,  puifque  j'y  luis  con^ 
trainte , 

Puifqu'on  ne  peut  s'en  difpenfer, 

Il  eft  vrai Votre  bouche  alloit  prononcer. 

j'aime. 
Votre  air,  votre  Langueur,  votre  filence  même, 
Par  avance  déjà  fembloiertt  le  prononcer  : 
Votre  teint  fe  couvroit  d'une  roup-eur  nouvelle i 
Vos  timides  regards  fe  détournoient  de  moi  ; 

Pourquoi  dans  cet  inftant,  pourquoi 
Une  funefte  joie,  hélas  !  m'éveiila-t-elle  ? 
Tel  eft  mon  fort  ;  ce  mot  fi  cher  à  mes  foahaits, 
Et  que  j'ai  mérité  par  un  amour  fi  tendre , 
Je  me  verrai  toujours  fur  le  point  de  l'entendre. 

Et  je  ne  l'entendrai  jama'S. 


J^'% 
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TRADUCTION 

DU    REFRAIN 

Vu  Pervigilium  veneris  ;  cras  amet  qui  nun- 
quam  amavït,  quique  amàvit,  cras  amet. 

|_^ 'Enfant  aîlé,  que  l'Univers  adore,. 
Prefcr't  à  tous  cet  ordre  fouverain. 
Aimez  demain,  Il  vous  n'aimez  encore; 
Si  vous  aimez,  aimez  encor  demain. 


FERS 

DE     MANILIUS. 

. JD.vm  quœrimusy  œvum 

perdïmus ,  £f  nulh  votorum  fine  beati , 
yiôturos  agimus  femrer ,  nec  vivimus  unquam, 

IMITATION. 

Dans  des  foins  éternels,  nous  perdons  nos  années  > 
Par  l'inquiet  dé/îr  de  les  voir  fortunées  ; 
£c  toujours  agités  par  de  nouveaux  fouhaits, 
Nous  projetteras  de  vivre ,  &:  ne  vivons  jamais, 
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COUPLET 

Sur  les  Demoiselles  Loyson. 

v^  Uatre  beaux  yeux  m'ont  fu  charmer ; 
Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer. 
Deux  fœurs ,  que  je  n'oie  nommer , 

Me  tournent  la  cervelle. 
Ah  !  mon  mal  .ne  vient  que  d'aimer, 

Mais  je  ne  fais  laquelle. 

SUR  LE  MARIAGE. 

Dans  les  nœuds  de  l'hymen ,  à  quoi  bon  m'en* 
gager  ? 
Je  fuis  un ,  cela  doit  fltfrlre  ; 
Si  j'étois  deux  ,  mon  état  feroit  pire  : 
C'eft  bien  allez  de  moi  pour  me  faire  enrager," 

Sur  cette  expnfflon  affef  commune  :  Tuer 
le  Temps.  C'eft  le  Temps  qui  parle, 

Lorfque ,  pour  s'amufer ,  fans  ceffe  ils  s'éver- 
tuent , 
Ces  Meilleurs  les  Humains,  ils  difent  qu'ils  me 
tueur  : 
Moi ,  je  ne  me  vante  de  rien.  ; 
Mais,  ma  foi,  je  m'en  venge  bien. 

C  C  lj 
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VERS 

De  1!  Auteur,  dans  la  quatre-vingt-dix-^ 
feptïème  année  de  [on  âge  ^  fur  fort  eftomac* 

v^_  U'ok  raifonne  ab  hoc  &  ab  hac 
Sur  mon  exiflencc  préfente  ; 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  eftomac  ; 
C'eft  bien  peu ,  mais  je  m'en  contente. 

A  un  homme  qui  alloit  publier  un  Ouvrage* 

Dans  la  lice  où  tu  vas  courir, 
Songe  un  peu  combien  tu  hafardes. 
Il  faut  avec  courage  également  offrir 
Et  ton  front  aux  lauriers,  &  ton  nez  aux  nafar-r 
des. 

F  IN. 
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